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PROLOGUE
UNE AFFICHE à la cafét’ du lycée attire mon attention.
« Le 26 mars — Visite médicale obligatoire pour tous les élèves de première. »
Je frissonne. Comme tous les ans, le gouvernement impose des prises de sang à tous les élèves en classe de première. Personne ne sait vraiment pourquoi mais elles sont obligatoires, sous peine de procès-verbal pour non-respect de la loi. Non mais qu’est-ce qu’ils ne vont pas inventer !
Terrorisée à la simple vue d’une aiguille, je me promets de ne pas m’y rendre. Quitte à m’attirer des ennuis !
« Tu as vu, ils n’oublient pas ! » me lance Jordan, mon meilleur ami, en désignant l’écriteau du menton.
Je fronce les sourcils. Oui ! Ça, ils n’oublient pas !
« Je suis tranquille, j’y suis déjà passé l’année dernière ! Je suis zen cette année, me nargue Jordan.
— C’est bien la première fois que je t’envie d’avoir redoublé !
— Une petite ponction sanguine ne te tuera pas, c’est hyper rapide !
— Je ne supporte pas… en plus, personne ne sait à quoi servent les résultats !
— Tu marques un point ! Il y a tellement de choses illogiques dans ce monde... »
Nous sommes interrompus par un groupe d’amis se joignant à notre table pour déjeuner, mettant ainsi un terme à la discussion.
 
***
 
Le jour J arrive bien trop vite à mon goût ! Mon plan est parfaitement ficelé. Je n’ai pas dormi de la nuit. Et si j’échoue ? Et si je me plante ?
À cette idée, je secoue nerveusement mes cheveux. Impossible ! Je n’ai rien laissé au hasard. Il n’est pas envisageable qu’une aiguille s’approche de moi. C’est tout bonnement inconcevable. J’en mourrais de peur. On ne peut lutter contre une phobie, c’est enfoui au plus profond de notre être.
« C’est le grand jour, hein Sam ? me taquine Jordan.
— Je vais avoir besoin de toi… pour me couvrir… »
Il lève les yeux au ciel. Je n’ai pas le temps de lui en expliquer davantage qu’on frappe à la porte. La prof d’histoire interrompt son exposé et ouvre. Benji, le surveillant principal, informe :
« Allez, jeunes gens, vous ouvrez le bal. »
Génial !
Nous nous levons tous. Le pion vérifie la liste de présence et nous le suivons de couloir en couloir, direction l’infirmerie. En passant devant des toilettes, j’adresse un clin d’œil à mon ami avant de m’éclipser. J’aperçois juste son pouce redressé en signe de victoire.
Ce qui est bien avec les amis d’enfance, c’est que nous n’avons plus besoin de parler pour nous comprendre… Il a tout de suite deviné ma combine. Pour l’heure qui suit, il devient « un Sam ». L’avantage d’avoir un prénom mixte c’est que quiconque peut prendre notre place ! Personne ne s’interrogera sur mon identité réelle ! La supercherie est totale. Mon « frère » ne risque absolument rien ; le personnel est tellement sur les dents que c’est un véritable travail à la chaîne. Pas le temps pour la moindre interrogation. Et au pire, si je me fais démasquer je risque quoi ? Une heure de colle et une amende ?
Je m’enferme dans la cabine la plus proche, me hisse par l’unique fenêtre et disparais de l’autre côté. Eh oui ! Personne ne force Sam à faire quoi que ce soit !



1.
UN AN PLUS TARD…
JE BÂILLE à m’en décrocher la mâchoire. Franchement, la philo, ce n’est vraiment pas mon truc.
J’attrape mon portable, fourré dans ma trousse, et envoie un sms à Louna et Jordan :
« Soirée pizza ce soir, c’est moi qui invite ! »
 
Je pouffe en entendant leur vibreur s’affoler. Les réponses ne tardent pas : un smiley et un ++. Je m’affale sur ma chaise, satisfaite. Depuis le début de l’année, nous sommes un trio inséparable. De personnalités tellement différentes que nous nous complétons à merveille. Je dresse mentalement une liste de courses quand l’alarme incendie se déclenche et nous fait tous sursauter. Je me lève d’un bond. Merde, c’est quoi ça ?
 
Dans un bazar désorganisé, nous ramassons tant bien que mal nos affaires personnelles quand quatre hommes en costume sombre et chemise blanche font irruption. Ils nous ordonnent de rester calmes et de nous rasseoir, ce que nous faisons sans tarder.
Nous nous interrogeons tous du regard, espérant trouver une réponse à cette intrusion. Jordan me jette un coup d’œil qui signifie : « Il y a un truc qui cloche. »
L’alarme cesse brutalement de nous crever les tympans. Je ne peux m’empêcher de soupirer.
Un des « mousquetaires » se plante devant le tableau et fait une annonce fracassante :
« Veuillez vous ranger par binômes devant la porte sans prendre vos sacs. »
Intrigués mais impressionnés, nous nous exécutons en silence. Deux hommes nous précèdent tandis que les deux autres nous suivent. Impossible de s’écarter des rangs.
Je sens un malaise me gagner. Mes pensées bouillonnent. Qu’est-ce que c’est que cette mascarade ?
Nous prenons la direction que j’appréhende tant et je mes genoux tremblent. Oh non !
Jordan me saisit le coude et me soutient. Je ne le remercie même pas tant je suis troublée et angoissée. 
 
On nous entasse dans la minuscule salle d’attente de l’infirmerie. Il n’y a pas assez de places assises, alors la plupart restent debout. Je m’affale, chancelante, sur une chaise en plastique, Jordan à mes côtés. L’air surchauffé est irrespirable et la tension, palpable. Les portes sont condamnées par des hommes balaises, également en costume, mais munis, en plus, d’une oreillette et d’une arme. Une arme !
Ma victoire de l’année dernière ressemble dorénavant à un heureux et lointain souvenir… très lointain.
Pourquoi ? Nous sommes en terminale ! crié-je intérieurement.
Pour répondre à mes interrogations muettes, un homme en blouse nous déclare :
« Nous avons remarqué divers résultats incohérents avec ceux de l’an passé. Certains élèves sont passés deux années de suite, d’autres pas du tout. »
Merde ! Jordan m’avait remplacée…
« Vous devez donc tous repasser l’examen. Immédiatement. »
Il n’a vraiment pas l’air commode. Je croise les yeux mi-inquiets mi-incertains de Jordan qui tapote sur sa poitrine en me désignant l’orateur.
Je tourne la tête et me concentre sur ce qu’il veut me montrer. Je plisse le font. Un minuscule badge est suspendu à une poche : C.R.S.I. Mon sang se glace tout comme celui de ceux qui ont suivi mon regard. Et merde…
 
Tout le monde en parle, de ces tests médicaux obligatoires pratiqués dans les écoles ; mais personne n’en connaît la véritable raison. Ce qui semble le plus crédible, c’est que le Centre de Recherche Secret International, plus simplement appelé « Le Labo », cherche des adolescents pour des expériences… Très peu sont sélectionnés, mais chaque fois, ils disparaissent définitivement. 
 
L’angoisse nous étreint, mais ils ne nous laissent pas le temps de nous rebeller.
« Quand je mentionne votre nom, vous vous levez et allez dans la salle d’examen. »
Il commence l’appel. Mon cœur s’emballe et j’arrête de respirer.
La cinquième personne à être appelée est Jordan. Je me redresse mais il pose sa main sur mon épaule pour me rassurer avant de disparaître derrière la porte.
Le même scénario pour Louna… Ma Loune… qui est appelée en septième position. Je pense avoir un sursis quand le neuvième nom est prononcé.
« Sam Connor ! »
Oh mon Dieu !
J’ai le plus grand mal à me relever et à rejoindre la salle de consultation. Ce que je découvre me donne un haut-le-cœur. Je suffoque et pâlis tellement que l’infirmière me fait asseoir aussitôt. Mes amis sont tous installés sur des sièges médicaux, le bras tendu en attente de la prise de sang.
Oh ! Non !
Installée sur le dernier fauteuil, j’attends mon tour en les voyant tous quitter un à un l’infirmerie. Suzanne, l’infirmière scolaire, s’active. Elle enchaîne des gestes précis et mécaniques. Un seul tube est prélevé. Notre identité y est inscrite au marqueur. Puis elle dépose une goutte de sang sur un petit carré blanc qui devient, pour tous mes camarades, rose.
Bref, je suis spectatrice de ce qui m’entoure. 
En sortant, mes amis me lancent des signes d’encouragement qui restent sans effet.
 
Quand Suzanne me pose le garrot, je tremble comme une feuille sans parvenir à me contrôler. Elle me sourit pour me réconforter mais je suis bien trop anxieuse pour lui prêter attention.
Je me concentre sur l’aiguille qui va bientôt traverser la barrière de ma peau dans une douleur vive et aiguë. Je ne peux détourner mon regard et la vois s’enfoncer dans mon bras. Je retiens aussitôt ma respiration et me sens vaciller.
Un tintement de métal et des petites claques me ramènent à la réalité.
« Sam, c’est terminé ! » me réconforte l’infirmière en me posant un petit pansement blanc dans le creux du coude.
Le soulagement me fait reprendre des couleurs.
« Que vont-ils vérifier ? demandé-je, à nouveau vivante et fidèle à moi-même.
— Ils vérifient simplement que vous êtes en bonne santé ! »
Mais bien sûr !
Je glousse devant sa bêtise et son sourire me convainc qu’elle n’en sait pas plus que nous. Elle exécute juste les ordres. Elle dépose ensuite une goutte de mon sang sur le papier carré, le laisse sur une plaque en inox avant d’inscrire mon nom sur le tube. Mon malaise lui a fait perdre de précieuses secondes. Mon regard ne quitte pas cette compresse étrange et mon visage se décompose à nouveau. Quand elle se retourne pour la glisser dans un sachet stérile, elle marque un temps d’arrêt.
Nos regards se croisent, déconcertés. Le vert qui me semble une couleur paisible dans la nature me paraît monstrueusement terrifiant aujourd’hui.
Elle se lève d’un pas mal assuré et recule jusqu’au téléphone mural sans me lâcher des yeux. Elle ne compose aucun numéro et se contente juste de murmurer : « Vert. »
Tout se passe si vite que je réagis à peine. Pas le temps. Je ne sais même plus comment remplir mes poumons.
Quatre hommes en noir déboulent en trombe dans l’infirmerie suivis par celui à la blouse. Le plus grand, attrape le carré vert et son visage se tord en un rictus de victoire. Pas bon signe !
 
Toujours assise, j’entends de l’agitation dans la salle voisine. La porte s’entrouvre et j’aperçois le visage de Mathias, le frimeur de ma classe. Son inébranlable confiance en lui semble s’être évaporée et il me fixe avec perplexité. Un homme pingouin grisonnant s’approche de lui et referme la porte avec violence. Mathias jure à haute voix, ce qui détend visiblement l’atmosphère.
« Mademoiselle Connor, veuillez nous suivre, je vous prie. »
Je fixe l’homme qui me parle sans le voir. Mon esprit est déconnecté de mon enveloppe corporelle. Je l’entends répéter son ordre, mais ne bouge toujours pas.
Quand sa main se pose sur la mienne, je sursaute et me dégage brusquement. Je me redresse et recule jusqu’au mur. Toutes mes fonctions se remettent en marche d’un seul coup.
Oh ! Merde ! C’est quoi ce bordel ? Eh oui, quand je perds pied, je suis un tantinet vulgaire. Ça m’aide à extérioriser ce que je ressens.
« Sam, vous devez nous suivre !
— Non ! Je dois retourner en cours ! »
L’homme en blouse se tourne vers l’un de ses acolytes en costume et se contente de hocher la tête. Ce dernier, aux bras bodybuildés, s’approche de moi. Plus il s’avance et plus mes jambes se transforment en coton à la vue de sa carrure de gorille.
« Veuillez me suivre ! » ordonne à nouveau l’homme en blouse blanche.
Apeurée, et manche toujours relevée, je le rejoins en évitant le costaud dangereusement près de moi. Ils m’encerclent rapidement et nous sortons par l’escalier de service, généralement interdit.
Je jette un rapide coup d’œil en contrebas et aperçois mes amis qui m’attendent sagement. Alors que nous descendons la vingtaine de marches, Jordan se précipite vers nous, suivi de Louna, ralentie par ses talons aiguilles.
« Sam ! Que se passe-t-il ?
— Jordan ! »
J’essaie de me faufiler entre deux agents, mais celui accro à la gonflette me saisit par la taille, ce qui m’arrache un hurlement de terreur. Mes amis arrivent à m’attraper chacun par une main, et me tirent de toutes leurs forces. La peur m’empêche de ressentir la douleur. On pourrait me démembrer sans souci. Mes camarades, depuis la salle d’attente, matent par la fenêtre le spectacle, impuissants et surpris.
« Lâchez-moi ! »
Je me tortille en vain, ils ne cèdent pas, bien au contraire. Le « poivre et sel » appelle des renforts à l’aide de son oreillette-micro, et aussitôt des agents apparaissent de toute part. C’est de la folie ! Ça semble si irréel…
Je suis séparée de mes amis qui crient aussi fort que moi. Je me débats, je mords, griffe, mais malgré tout, je les vois s’éloigner.
Jordan essaie de se dégager en lançant un coup de poing dans le nez d’un baraqué qui l’intercepte d’une prise et le maintient au sol. Louna, quant à elle, ne sait plus quoi faire…
Je détourne mon regard quelques instants pour me concentrer sur ce qui m’arrive.
« Laissez-moi ! Vous n’avez pas le droit !!! »
 
Ils n’ont que faire de mes protestations. Avec une aisance remarquable, l’homme qui m’écrase les côtes avance à travers la cour. Nous approchons d’une voiture noire aux vitres teintées, garée sur le parking réservé à la direction, ainsi que d’une fourgonnette grise Volkswagen. À notre approche, la porte de celle-ci coulisse me laissant entrevoir plusieurs personnes.
Je me débats de plus belle, en mobilisant toutes les forces de mon corps, mais je dois m’avouer que je n’ai aucune chance de leur échapper.
Je suis posée à terre, cernée. Putain, c’est quoi ce cauchemar ?
« Sam Connor,18 ans ! » annonce l’homme en blouse à une femme vêtue de la même façon.
Elle me toise d’un air effaré.
« Comment se fait-il que tu n’aies pas effectué de tests, l’année dernière ? » me demande-t-elle d’une voix menaçante.
Je grince des dents sans lui répondre.
« Réponds ! » m’ordonne-t-elle.
Je reçois à l’arrière du genou gauche un coup qui m’envoie à ses pieds.
« J’étais absente… »
Je n’ai rien trouvé de mieux qu’un bon vieux mensonge. Je dois préserver Jordan, il a juste voulu m’aider. Elle hausse les épaules avant d’ajouter :
« Ça n’a plus d’importance maintenant, nous t’avons retrouvée. »
Hein ? Quoi ?
 
Elle se retourne et prononce une phrase que je ne comprends pas. On me relève et me maintient par le thorax. Seul mon bras droit est libre. Un homme le saisit et m’arrache le pansement de Suzanne. Je ne peux m’empêcher de crier aussi fort que je peux. Je suis surprise que mes cordes vocales atteignent de telles notes !
La femme me fait de nouveau face, armée d’une… seringue. Merde, non ! Pas deux fois dans la même journée ! Mon souffle s’accélère. Je ne peux rien faire pour empêcher cette nouvelle intrusion à travers ma peau.
« Tout va bien se passer », m’assure-t-elle sans chaleur ni conviction.
D’un geste vif, elle enfonce son aiguille dans ma veine et appuie sur le piston avec force. Tétanisée par ce deuxième forçage médical, je contracte chacun de mes muscles.
Mon bras se ramollit sous le produit qui empoisonne mon sang. Je cligne des paupières plusieurs fois alors qu’une sensation désagréable m’envahit.
Je tente de garder les yeux ouverts, je lutte mais je suis embarquée dans le fourgon. Je les observe et blêmis. Mes pensées s’envolent, mes muscles se relâchent…
Non ! Non ! Non !
Je comprends ce qui se déroule mais il est trop tard, je ne peux plus rien y faire. Je pense à mes amis, à mes parents, à mes camarades, qui se demanderont pourquoi j’ai été enlevée de la sorte.
Si tout ce qu’on raconte est vrai, « Le Labo » vient de m’engloutir tout entière… et je ne reviendrai jamais…



2.
RÉVEIL DIFFICILE
LES CHAOS de la route, les discussions, les transferts… rien ne me sort de mon coma artificiel. Il me semble que j’entends, sans comprendre un traître mot.
Je passe par différentes phases de sommeil, d’éveil… mais mon cerveau et mon corps sont volontairement sur pause.
Même mes paupières n’arrivent pas à rester ouvertes. Elles clignent… S’entrouvrent… Mais se referment toujours aussitôt.
Mon sommeil n’est troublé par aucun rêve, aucun cauchemar, aucune pensée… Rien, juste le néant et une sensation d’incompréhension grandissante mais indétectable.
Enfin je ressens quelque chose…
On me soulève !
On m’assoit !!!
Je roule… Oui ! Je suis dans une chaise roulante.
Ma tête, trop lourde pour que je la soutienne, repose sur mon épaule.
On m’allonge sur une surface froide et dure. Un frisson parcourt mon corps. Trop de choses, trop de bruits, trop d’informations m’assaillent, je n’assimile plus.
Des voix différentes… donc, il y a plusieurs personnes !
On me tourne, me retourne !
Je suis un pantin entre leurs mains expertes qui savent ce qu’elles ont à faire.
Je cligne des yeux… trop de lumière… je les referme.
 
Une chose humide parcourt tout mon corps ; les bras, le cou, le dos, la poitrine, le ventre, les jambes, les pieds… rien n’est oublié.
On me lave !
Merde !
Je sens le contact d’un tissu rêche, presque amidonné, d’un vêtement qu’on m’enfile. Il sent la javel. Pouah !
On ouvre des sachets… Des bruits métalliques… Je tressaille lorsqu’un autocollant est posé sur mon cœur.
 
Une pression me gêne au niveau des chevilles et des poignets… mais je ne sais pas ce que c’est… Pas encore !
En me forçant, je parviens à garder les yeux ouverts quelques secondes ; un visage flou aux yeux bleus me fixe.
« Pas maintenant Sam, pas maintenant ! »
Une voix d’homme. Je crois qu’elle est… douce… Oui, c’est ce que je crois. Pas le temps de réfléchir que tout redevient noir… Les ténèbres m’avalent toute crue, sans que j’oppose la moindre résistance.
Un brin de conscience me secoue.
 
Un éclair !
Une tête qui émerge de l’eau !
Je vis à nouveau. Je ne peux ni bouger, ni voir, ni entendre, mais je refais surface. Dans une lutte contre moi-même, je parviens enfin à ressentir mon corps. J’imagine la position dans laquelle il se trouve.
Je bouge les paupières, remue et… Miracle ! Mes membres suivent. Dans mon état second, une voix m’appelle pour me guider. Je refuse de l’entendre, mais je ne peux l’ignorer.
Aïe !
On vient de me gifler, j’hallucine ! Je sursaute sous ce geste violent, et la réalité reprend ses droits.
Je plisse le front, j’ouvre les yeux, sans bouger. Je ne comprends pas, je suis perdue. Je ne sais même plus comment je suis arrivée ici, pire encore, je ne sais plus qui je suis !
Je me débats pour réussir à effectuer des mouvements avec mes bras et mes jambes. Mais ils restent inexorablement à l’horizontale.
Refusant l’évidence, je ferme mes mâchoires, je serre les dents pour m’enfermer dans une bulle protectrice.
Une lueur blanche me cisaille les prunelles. Une ombre me recouvre et je perçois enfin le décor.
« CONNOR ! CONNOR ! »
Qui est Connor, moi ? Pas la moindre idée !
« Vous voilà enfin parmi nous ! »
J’observe les alentours. Chambre blanche, aseptisée, plafonds quadrillés en plaques. Cinq personnes me scrutent, satisfaites.
« Calmez-vous, Sam, tout va très bien se passer ! »
Sam ? Ça serait moi ? Ils me regardent tous… C’est un prénom de garçon ! Je suis un garçon ? Je frissonne à cette idée qui me paraît peu probable.
« Vous pourrez dire à Eddie que le dosage est parfait. Il peut continuer dans ce sens.
— Bien, monsieur ! »
Aussitôt, une personne sort. Retrouvant un peu de mes facultés, j’essaie de lever la main pour retirer une mèche de cheveux qui me barre le visage.
Impossible !
Merde !
Je refais un essai, sans succès. Je redresse les épaules et constate que mes mains et mes pieds sont solidement encerclés par de grosses lanières de cuir.
Horrifiée, je regarde les gens qui m’entourent. Je ne sais même plus comment parler. Je crispe la mâchoire jusqu’à en avoir mal.
 
« Ne vous inquiétez pas, vous êtes en sécurité. Vous comprenez ce que je vous dis ? »
Je reste là, abasourdie, en tortillant mes poignets. Un homme s’approche et feuillette un dossier.
« Sam Connor, vous venez tout juste d’avoir 18 ans. Vos résultats scolaires sont apparemment corrects. Hummm… Quelques soucis disciplinaires, mais rien de bien méchant. »
Il dépose le dossier sur mes jambes tendues et me fait face.
« Vous avez perdu un temps précieux. Vous allez devoir vous efforcer de le rattraper… mais si je m’en réfère à votre biochimie sanguine, cela ne devrait pas être un problème. »
Je secoue involontairement la tête, ne comprenant rien. Il pose sa main sur ma joue mais je me détourne aussitôt. D’un geste faussement prévenant, il enlève la mèche qui me gêne et la glisse à sa place initiale. Je ne bouge pas d’un centimètre. Plus vite il aura fini et plus vite son contact cessera.
Si je reste emmurée dans mon silence, je saurai peut-être pourquoi je suis ici. Il y en a bien un qui va cracher le morceau !
« Sam, comprenez-vous ? »
Je prends mon courage à deux mains et affronte du regard la personne qui m’interroge. C’est une femme et je ne l’aime pas. Elle remarque mon changement d’expression et griffonne dans son calepin avant de réitérer sa question.
Visiblement, elle n’est pas douée en langage corporel. Je hausse simplement les épaules. Un autre homme se penche pour me reluquer. Il porte de grosses lunettes et un costume gris.
« Sam, vous êtes unique, vous devez en avoir conscience. Mais pour le moment, vous êtes très fatiguée, nous allons vous laisser vous reposer. »
Me reposer ? Mais je viens de me réveiller ! 
Ils sortent et éteignent la lumière. L’obscurité me plonge aussitôt dans un état mélancolique avant que je ne m’endorme malgré moi.
 
Je sursaute. Quelqu’un me porte, je suis en mouvement. Je relève la tête et aperçois un couloir sombre, éclairé par des spots plafonniers.
Je bouge mes orteils, un genou, mes doigts. Parfait !
Je suis maître de mon corps. L’étreinte de mon porteur se referme davantage. Il a une quarantaine d’années, une carrure impressionnante, un regard froid et impersonnel. Il fait son boulot, rien de plus. Je me risque à essayer de remuer pour qu’il me pose à terre. Je dégage mon bras qui me fait mal.
« Bouge pas ! »
Sa voix rauque est cassante. Instinctivement, je pose mes mains au niveau de mon cœur en croisant les bras. Une poitrine ? Merde ! Je suis une fille, finalement !
Un soulagement me fait soupirer de bonheur. Mon intuition était donc bonne. Je pose mes index sur mes tempes pour me concentrer sur mon existence mais pas le temps de méditer…
Je hurle intérieurement. J’en ai la gorge en feu à force de me retenir.
Je ne peux pas !
Je ne veux pas communiquer avec eux ! Je ne sais pas qui ils sont ! Je ne sais pas où je suis ! Je ne sais pas qui je suis… Et si je n’étais personne ?
Seul mon regard, tantôt apeuré, tantôt rempli de colère, traduit mes pensées les plus profondes. L’homme me dépose dans une petite salle. Je vacille sous le poids de mon corps mais tiens bon. Je n’aime pas être assistée !
 
« Mike, vous a-t-elle parlé depuis son arrivée ?
— Non madame.
— Sam, je suis Élisabeth, ta référente. Comment te sens-tu ? »
Je la fixe, indécise. Comment je me sens ? Pas la moindre idée en réalité, et cela me perturbe ! Je vais probablement bien, je n’ai mal nulle part. Cependant, il y a un truc anormal… mais quoi ?
« Tu peux me faire confiance… Je ne te ferai aucun mal. »
Je fronce les sourcils, mettant en doute ses paroles. Son discours sonne étrangement faux. Je la vois lancer un regard plein de sous-entendus à Musclor.
« Tu refuses toute communication, libre à toi ! Cela me laissera plus de temps pour t’expliquer ce que tu dois savoir. Pour le moment, nous devons effectuer quelques examens… Ne t’inquiète pas, cela ne durera que quelques heures… »
QUE quelques heures ? Je suis sur le point de m’évanouir. L’homme me saisit un bras et m’entraîne sur les talons du médecin.
Nous rentrons dans une salle, où seule une silhouette est peinte sur le mur du fond. On me place dans les contours de celle-ci en m’ordonnant de ne pas bouger.
Comment le pourrais-je ? Je suis si angoissée que mes muscles sont tétanisés. Je me retrouve seule et une voix sortant de nulle part m’avertit :
« Inspire fortement et quand je te dis stop, tu retiens ton souffle. »
Hein ?
Pas le temps de me demander si j’ai bien compris. Une énorme machine se déploie depuis le plafond et m’irradie de rayons X.
Pourquoi me font-ils passer des radios ? Surtout dans cette position ! Tout mon corps est photographié, mais ma tête semble faire l’objet d’un examen approfondi.
Une fois le calme revenu, j’ai droit à une prise de température, de tension… à la pesée, aux mensurations, aux tests de vue et d’audition… Une visite médicale complète.
 
Visite médicale…
Le lycée ! Jordan ! Les agents ! Je me souviens. Mon Dieu ! Merde ! La femme passe un mètre ruban autour de mon crâne mais je la repousse. C’était elle dans le van ! Aussitôt, le quadragénaire m’immobilise. Je me souviens, je me souviens… la prise de sang au lycée…
 
Je balance mes jambes dans tous les sens, et brasse l’air pour me dégager. Tel un animal en captivité, je prends conscience de ce qui me manque.
Tous ces efforts sans lâcher le moindre son, pas même un souffle. La femme entrebâille la porte et trois hommes en blanc font aussitôt irruption.
« Que s’est-il passé ? demande l’un d’eux.
— Elle s’est agitée sans raison à la fin des mesures.
— Très bien ! »
L’homme, chez lequel la calvitie a fait des ravages, se dirige vers un chariot, ouvre un tiroir, et en sort mon pire cauchemar. Il aspire le contenu d’un petit flacon à l’aide d’une minuscule, mais à mes yeux monstrueuse seringue, avant de revenir dans ma direction.
Je me cabre, mais impossible d’y échapper. Cette douleur brûlante me fait perdre le fil et je me laisse retomber comme une masse.
« Élisabeth, que son dossier soit complet demain à 10 heures. Le temps joue contre nous.
— Oui Docteur Livert ! »
 
Où je suis ? Je ne sais pas !
Qui je suis ? Je ne sais pas ! Je ne suis sans doute personne !



3.
SILENCE
GAUCHE-DROITE, droite-gauche, haut-bas, bas-haut. Je parcours la pièce des yeux. Je ne la connais pas.
Je suis une coquille vide. Mes principes et mes convictions sont sans doute quelque part, mais je n’arrive plus à les trouver.
Je passe ma langue sur mes lèvres pour les humidifier. J’ai la bouche sèche. J’ai mal aux joues à force de les contracter. Je me racle la gorge. Le premier son que j’émets depuis… Merde ! Je ne sais même pas !
 
Je suis assise sur un matelas dur, posé sur un sommier en métal gris. Sous moi, des draps et une couverture kaki recouvre le tout.
Le sol est en béton, peint en gris. Trois murs beiges immaculés m’entourent. Sans doute rafraîchis il y a peu.
La dernière paroi est un mur de verre m’offrant une vue panoramique sur un couloir. Une porte coulissante y est intégrée.
Tout le monde peut me voir, de même que je peux voir tout ce qui se passe. Je me lève et fixe mon reflet dans cette vitrine géante.
Une fille !
Je me regarde sans me reconnaître. Je passe ma main sur tout mon corps pour vérifier que cette image est bien moi. Je porte une robe combinaison noire, ceinturée. Étrangement, je déteste cette tenue. Une robe ? Moi + robe ! Mauvaise addition.
 
Je m’approche et pose mon front sur la surface froide. Rien, je ne vois rien de plus. Je recule et me tourne. Un tabouret, une petite table, sans doute pour les repas. Des enceintes sont incrustées dans le plafond et un petit dôme noir ressort en son centre. Étrange décoration !
 
Un bip bip attire mon attention, je fais volteface. La porte automatique s’ouvre sur le passage d’une femme.
« Bonjour Sam ! Comment te sens-tu aujourd’hui ? »
Je la scrute de la tête aux pieds. Aucune confiance !
Mon cerveau émet un signal d’alerte. Je recule sans la lâcher du regard et m’assois à la tête du lit. Le seul endroit mettant une distance de sécurité suffisante entre nous.
« Tu n’as pas à avoir peur, je ne te ferai aucun mal. »
Déjà fait ! Je pense effectivement qu’il se passe des choses anormales. Je claque mes dents en signe de mutisme définitif.
« Tu te souviens de moi ? Je suis Élisabeth ! Tu es sous mon autorité. Nous allons prendre bien soin de toi. »
Je fronce les sourcils. Elle pose sa main sur mon épaule, mais je la réexpédie violemment.
Aucun contact !
Aucun son !
Aucune communication !
Je croise son regard et son expression se modifie. Une lueur m’annonce que je ferais bien de me méfier. Je baisse la tête, presque intimidée.
« Pourquoi ne parles-tu pas ? »
Pourquoi parlerais-je, plutôt ? Je ne connais personne, je ne connais pas ce lieu, je ne me connais pas moi-même. Que m’arrive-t-il ? J’ai la sensation que ma vie, ma véritable vie m’est cachée ! Pourquoi ?
Trop de questions me tourmentent et sans réponse pour les résoudre, je ne coopérerai pas. JAMAIS !
Je m’en fais la promesse silencieuse. Je décide de suivre mes pressentiments. C’est la seule chose qui me prouve que je suis encore en vie.
« Tu sais, nous pouvons obtenir tout ce que nous voulons de toi. Toutes les méthodes sont autorisées. Je préférerais cependant que nous devenions amies ! Qu’en dis-tu ? »
Je la fusille du regard en soutenant volontairement le sien. Elle se raidit et un sourire malsain naît sur ses lèvres.
« Parfait, nous allons jouer à ce petit jeu ! Je te préviens que je suis particulièrement efficace et rudement douée. »
Je hausse simplement les épaules avant de chercher mon reflet dans la surface opposée à mon lit. Elle sort sans actionner la moindre poignée.
 
Soulagée de me retrouver seule, je relâche la pression.
Je médite pour essayer d’extirper de ma mémoire la moindre information personnelle. Je ne possède que mon reflet et mon identité, si elle est un tant soit peu exacte.
Je dois être autre chose que cette identité et cette image ! Je me force à m’imaginer petite, ou à me remémorer un autre décor mais rien ne se plante dans mon cerveau. Des souvenirs d’une vie entière attendent que la barrière se lève pour affluer.
Dans ces conditions, je fais un pacte avec moi-même. Ils veulent jouer avec moi ? Ils ont leurs règles… je vais imposer les miennes.
Ils ne gagneront pas. J’ai le droit de savoir, de comprendre… J’ai le droit d’accéder à l’information.
Je ne suis pas un objet, je suis une fille. Je suis une fille !
Tout ce que je sais, c’est que je suis une fille et que je m’appelle probablement Sam Connor.
 
J’ai dû m’assoupir car je me réveille, alertée par un son discret mais pas commun. Je regarde autour de moi sans rien découvrir de suspect, avant de scruter avec curiosité le dôme d’une vingtaine de centimètres au plafond.
Oui, le bruit de mécanisme vient de là. Je frissonne sans raison.
Quelques minutes après, un homme au visage impassible entre. Je l’ai déjà vu… Oui, je me souviens : il m’a portée comme une enfant.
« Viens ! » me dit-il en tendant la main.
Je me lève et m’avance vers lui, ignorant son geste. Il passe cependant son bras sur mes épaules et nous sortons. Nous longeons un couloir où d’autres chambres comme la mienne sont les unes à côté des autres. À l’intérieur, personne.
Nous traversons une vaste salle étrange d’où deux escaliers opposés arrondis descendent. Mon regard ne parvient pas à se poser sur l’extrémité de la pièce, tellement elle est éloignée.
Tout est gris foncé, voire noir, avec des spots jaunes. Des banquettes en cuir sombre sont posées dans ce qui ressemble à un hall.
 
L’homme me guide jusqu’à une porte blanche. Il l’ouvre et nous entrons. Une salle de bains ! Merde !
Depuis quand ne me suis-je pas lavée ? La douche est des plus basiques. Seul un bouton actionne l’eau qui sort d’une pomme vissée à environ deux mètres du sol.
Le carrelage et la faïence sont d’un blanc éclatant. En face se trouvent les toilettes. Une pile de serviettes, soigneusement pliées, attend sur la seule étagère de la pièce. L’homme me lâche, en attrape une et la pose près de la douche.
« Tu as deux minutes. Pas besoin de savon, l’eau contient du nettoyant. »
Il saisit une boîte transparente, cachée à côté des serviettes, en sort deux paquets blancs et les dépose sur la serviette. Il sort ensuite en répétant :
« Deux minutes ! »
La porte claque. Mon cerveau se met en marche. Je fais quoi ? Je dois me laver, c’est vital. Sans attendre, je desserre la ceinture et enlève ma robe qui forme un portefeuille. Je la laisse glisser au sol et me place sous la douche. J’appuie. Je tressaille. Putain… Merde !
L’eau est gelée. J’ouvre grand la bouche sous l’effet de la surprise, mais je me félicite qu’aucun son ne s’en échappe. Une odeur infecte de javel envahit les lieux. Je ne prends pas le temps de frotter, je m’enveloppe, tremblante, dans la petite serviette. Je ramasse les deux objets blancs que j’ai fait tomber au passage. Je les déplie et constate avec horreur qu’il s’agit de sous-vêtements à usage unique. Je déteste !
Je me sèche rapidement et enfile la tenue. Tout cela en un temps record, car j’attends patiemment que la porte s’ouvre à nouveau.
L’odeur pestilentielle de solvant me tiraille les narines. Ils me désinfectent ou quoi ?
Pas le temps de trouver une réponse. L’homme revient.
« La prochaine fois, il faudra te nettoyer un minimum ! » se contente-t-il de dire.
Seul mon regard traduit que j’ai compris ce qu’il dit. Putain ! Comment sait-il que j’ai juste effectué un rapide « mouillé » ? Je fais craquer nerveusement mes phalanges en signe d’agacement. Merde ! Merde ! Mais où suis-je ?
Quand il m’isole à nouveau, je suis encore plus dépitée et indécise. Recluse physiquement, je me cloître psychiquement dans un mutisme d’incompréhension. Je suis seule avec mon cerveau qui ne fonctionne qu’en partie…
Quelle en est la raison ?
Quel en est le but ?
Quelles sont leurs motivations ?
Je suis moi, je suis Sam, je suis seule avec mes quelques pensées torturées.



4.
PREMIERS PAS LABORIEUX
JE FIXE LA PERSONNE qui dépose un plateau repas sur ma tablette. Un petit homme en combinaison de la même couleur que les murs. Il peut se fondre dans le décor tant il passe inaperçu. J’attends qu’il disparaisse pour m’approcher de la nourriture. Je suis affamée, mon estomac m’ordonne d’avaler tout ce que je peux trouver de comestible.
Je déchante. L’aspect et l’odeur n’ont rien d’appétissant, mais j’ai trop faim, je n’ai pas le choix. La bouillie possède un goût particulier, j’ai la certitude de n’avoir jamais mangé un truc pareil. J’en aurais presque envie de vomir.
Malgré tout, je satisfais mon estomac et retourne m’assoir à la tête du lit, en fixant le couloir.
 
***
 
« Lève-toi et suis-moi ! »
Je sursaute. La voix d’Élisabeth me tire d’un sommeil sans rêve. Comment j’arrive à dormir autant ?
Je m’exécute pour ne pas l’énerver davantage. Elle semble d’une humeur massacrante. Toujours accompagnée de son quadragénaire, elle m’emmène dans une pièce possédant une ouverture vitrée donnant sur une autre salle plongée dans la pénombre. Elle me désigne une chaise devant un bureau en métal.
Je m’y installe. Elle me remet ensuite une feuille de QCM et un crayon à papier. La poisse !

« Tu as une heure ! »
Je me retrouve à nouveau seule dans ce que je pense être un cagibi. Je ne bouge pas d’un pouce quand une voix criarde fait vibrer les murs :
« Cinquante-cinq minutes ! »
Je me hâte de commencer.
 
Le questionnaire ne comporte que des épreuves de culture générale. La capitale de l’Espagne, le nombre de régions en France, la véritable couleur du turquoise, le réalisateur du film Jurassic Park… Au bout de quinze minutes, je commence à bâiller et à me lasser. Je m’ennuie… je m’ennuie à mourir… J’arrête la lecture du questionnaire et commence machinalement à griffonner les quatre coins de ma feuille. Cette manie me soulage comme si j’y étais habituée. Étrange !
 
Quand la porte s’ouvre, je sursaute violemment et repose mon stylo. Élisabeth regarde vaguement mes résultats avant de déposer un nouveau dossier devant moi.
« Tâche de faire mieux, tu as deux heures. »
Comme pour le test précédent, je commence mais décroche encore plus rapidement. Ce sont, cette fois-ci, des mathématiques. Au début, de simples additions et soustractions. Facile ! Mais rapidement le jeu se gâte… des divisions ?!… Une calculatrice, voilà ce qu’il me faudrait !
Je parcours le reste par curiosité, des équations, des problèmes hyper-compliqués, des théorèmes. Wahou, ils sont dingues !
Je m’affale sur ma chaise avant de me lever pour tourner comme un lion en cage.
Élisabeth n’a pas apprécié, mais pas apprécié du tout mon manque d’investissement dans ses tests qui, selon elle, sont de simples formalités. Je crois et ressens qu’elle ne m’aime pas vraiment. Je l’insupporte et c’est réciproque. Toutefois, pour une raison que j’ignore, elle le dissimule et continue à faire en sorte de me motiver !
 
Le lendemain, ÇA recommence. Douche, je dirais plutôt « mouille-peau », déjeuner, puis tests. Ce coup-ci, je suis sur le point de m’effondrer en voyant ce qui m’attend. Nous sommes dans une salle de sport. Toutes les machines de torture utilisées par les haltérophiles sont représentées. Pourquoi il n’y a jamais personne ? Je crains d’être la seule dans ma situation.
On m’harnache de toutes sortes de matériel, électrodes, boîtier fixé sur ma poitrine pour mesurer mon rythme cardiaque, masque sur le nez pour savoir combien d’air j’utilise pendant l’effort…
Ils sont cinq à me regarder. Je les déteste ! Je les déteste tous !
Le tapis de marche se met en route en position « balade », puis au fur et à mesure, prend de la vitesse.
Mes poumons me brûlent au bout de cinq minutes. De grosses gouttes de sueur perlent sur mon front. Je suis naze en un temps record. A priori, je ne suis pas une athlète ! Je ne sais comment j’arrive encore à mettre un pied devant l’autre. J’espère bientôt arrêter !
Je jette un regard en coin à Élisabeth qui fait signe d’augmenter encore la vitesse. Je cours à grandes foulées pour ne pas m’étaler comme une crêpe devant mes tortionnaires.
« Augmente encore, on arrivera peut-être à la faire parler ! »
C’en est trop. J’effectue un bond sur le côté qui arrache tous les moniteurs. Je tombe accroupie sur le sol, trempée et en manque d’oxygène.
Je me défais des câbles restants et du masque. Réunissant mes dernières forces, je scelle mes lèvres pour éviter de déblatérer des injures dont j’ignore la provenance.
Je les fusille du regard un par un. Mes bras sont raides et mes poings fermés. Pas contente ! Je ne suis pas du tout contente de ce qui m’arrive et je le leur fais savoir.
Mike, le quadragénaire, m’attrape par le bras, mais je recule brusquement. Sans attendre, deux infirmiers me maîtrisent.
« Donnez-nous du Neutral 1g maintenant ! hurle Élisabeth.
— Vous êtes sûre de vouloir utiliser cette substance ?
— C’est un ordre ! hurle-t-elle.
— Voilà, madame ! »
Mon bras est maintenu, et à mon plus grand désespoir, on m’injecte un produit qui me calme aussitôt. J’ai passé ma vie à éviter les piqûres et eux en un temps record me transforment en passoire. Le pire rattrapage qui puisse exister. Le pincement de l’aiguille provoque un flash que je n’ai pas le temps d’étudier. Mes muscles cessent toute activité et je m’effondre sans pensée.
 
***
 
Je m’enfouis sous la couverture et me protège les yeux. La lumière est devenue aveuglante. Impossible de garder les paupières ouvertes. Je ne peux plus contempler le couloir… Je pense qu’ils le font exprès pour m’empêcher de voir ce qui se trame.
À chaque repas, je me force à manger la bouillie par simple instinct de survie. La texture et le goût sont toujours les mêmes… seule la couleur change.
Je me rends à ma sixième douche d’un pas traînant. Mike n’est pas bavard et m’ignore totalement. Une fois enfermée, je me déshabille et appuie sur le bouton. Avant même de me mettre sous l’eau froide, mes poils se redressent. Je m’apprête à sauter dans le bac deux secondes et revenir au sec quand une voix sort d’un haut-parleur mural.
« Tu dois te laver pendant minimum cinquante secondes. »
Je sourcille et, pudiquement, tente de me cacher, me sentant soudainement violée dans mon intimité. Je m’accroupis et sous le jet d’eau javellisée, je compte le temps imposé. Je ne prends pas le temps de me sécher et me rhabille aussitôt.
Quand Mike revient me chercher, je refuse qu’il me touche et le repousse. J’ai envie de lui hurler dessus mais je ne peux pas ! Je ne veux pas !
« Suis-moi ! » dit-il simplement.
Pas besoin de me le dire deux fois.
 
***
 
Je pense que c’est le soir, mais réellement, je n’en sais rien. On revient me chercher. Quoi encore ?
Élisabeth est déterminée, avec un soupçon d’agacement.
« Tu ne veux toujours pas parler ? »
Je l’ignore.
« Très bien ! Amenez-la en salle simu-thérapie. Je ne peux plus perdre de temps. Nous avons le bilan demain matin ! Ils veulent du concret. »
Nous prenons une direction que je n’ai encore jamais empruntée et nous descendons par un ascenseur. Le nouveau couloir est tout blanc. Je me crois un instant dans un hôpital.
Ils me font pénétrer dans une salle où je stoppe net en découvrant un lit parsemé de sangles. Putain merde ! C’est quoi leur problème ?
Je me demande comment mes jambes arrivent encore à me soutenir.
« Avance ! »
Je reste figée. Pour la première fois depuis mon arrivée, on m’assène un coup dans le dos. Je résiste, mais un second me fait tanguer et m’effondrer. Je serre la mâchoire encore plus fortement pour me rendre le courage qui commence à m’abandonner. On me relève brusquement.
Je me débats, me contorsionne, mais à quatre, ils parviennent à m’attacher bras et jambes. Une véritable terreur s’empare de tout mon être. Je commence par lutter puis par me pétrifier. Je ne sais plus quoi faire.
J’ai peur !
Je suis terrorisée !
Je suis malade d’angoisse !
Je les entends s’activer, mais pour faire quoi ?
La meilleure solution pour évacuer mon stress est de m’acharner sur mes liens. Cela me donne un but précis.
« Maîtrisez-la, bon sang ! » crie la seule femme de l’équipe.
Un homme s’approche et me plaque les épaules contre le matelas. Merde !
Je ne veux pas qu’il me touche !
Je ne veux pas qu’ILS me touchent !
Je continue à lancer mes jambes en tous sens, en dernier recours.
«  Si t’arrêtes pas, je t’injecte un calmant ! » m’avertit le blond qui me maintient.
Je reconnais Eddie. J’ai dépassé le stade de la crainte de l’aiguille. La peur d’être attachée prend le dessus.
« Non ! hurle Élisabeth. Elle doit être consciente ! »
On me cale la tête avec un U en mousse. Ils vérifient que je ne peux plus bouger avant de me poser des sortes de lunettes opaques. Elles recouvrent la moitié de mon visage. Je ne vois plus rien, il fait noir.
« Voyons comment tu réagis à cela ! jubile Élisabeth.
— Madame, le protocole nous oblige à lui administrer…
— On ne lui administre rien du tout ! J’espère être assez claire ?
— Bien madame ! » répond le plus jeune des hommes, visiblement inquiet.
Une main écarte la mousse.
« Voyons qui de nous deux est la plus forte ! »
Je perçois un sourire en coin dans sa voix. Connasse !
Je ne sais pas à quoi m’attendre. Mon rythme cardiaque est au plus élevé. L’intensité dans les lunettes change et une sorte de film commence.
Je suis captivée dès la première image. Impossible de fermer les paupières. Je ne peux plus me concentrer sur autre chose.
Des photos, des couleurs, des formes, des mélanges, le tout à une vitesse inhumaine. Je ne vois rien, juste des flashes. La lumière augmente encore et encore et la vitesse aussi. J’ai l’impression de devenir folle.
Une migraine terrible me terrasse. Les yeux me brûlent…
Mon corps se cabre, mon cœur va sortir de ma poitrine, chacun de mes muscles est incontrôlable. Trop vite !
Mon cerveau se met sur Arrêt et un son déchire mes tympans.
« AHHHH ! »
Le pire hurlement que je n’aie jamais entendu. Aussitôt, la gorge me chatouille et, horrifiée, je constate que c’est moi qui ai crié. Je ne m’arrête plus, j’extériorise ma terreur par des grognements rauques qui deviennent de plus en plus aigus. Je sens des pressions sur tous mes membres. Ils essaient tous de me maintenir calée au fond du lit, mais les convulsions sont trop violentes.
Merde !
Soudain, le noir m’assomme. Je ne suis plus qu’un individu inerte, inconscient dans cette salle blanche.
Je ne suis plus rien !
Je ne suis rien !
Je ne sais pas qui je suis !
Je crois percevoir des haussements de voix suivis d’une effervescence.
« Elle a crié !
— Rien d’exceptionnel !
— Elle refuse de parler…
— Vous croyez que vous adoptez la bonne méthode ? Mike, ramenez Connor dans sa chambre avec 500 mg de Neutral. Élisabeth, je veux un rapport dans une heure sur mon bureau !
— Monsieur Livert, je… »
La porte se referme et les voix s’estompent. L’aiguille me perce la peau sans que je ressente un quelconque picotement.
 
L’odeur aseptisée de ma couverture m’enveloppe et je me laisse glisser dans un monde où tout est possible.



5.
RENAISSANCE
JE SUIS LÀ, assise sur mon oreiller, adossée à l’angle du mur et je fixe le couloir. En fait, je distingue dans la paroi en verre mon reflet et je tente de me souvenir. Je fais le point sur ce que je sais de moi-même :
 Je m’appelle Sam Connor.
 J’ai 18 ans.
 Je n’ai pas l’air bien grande.
 Corpulence moyenne.
 Mes yeux sont clairs, bleus ou verts, je ne sais pas ! Je ne sais plus !
 Mes cheveux châtains naturellement ondulés tombent sur mes épaules.
 
Je scrute ce visage apeuré, une boule au ventre. Je n’ai pas l’air en forme. Mes joues sont creuses et blafardes. Des poches grisâtres cernent mes yeux.
Je parcours mon corps à la recherche d’indices du passé. Je découvre une multitude de petites cicatrices. Aux doigts, aux genoux, derrière le mollet droit, sur mes avant-bras. Certaines sont à peine visibles, tandis que d’autres me paraissent recousues.
J’ai mal partout, surtout au dos. Mes efforts d’hier, ou d’avant-hier, (je ne me repère plus temporellement), sont la cause de mes courbatures… ce qui me prouve que je ne suis pas sportive, mais alors, pas du tout.
Je rajoute ce constat à ma liste.
 
Le bip-bip de l’ouverture de la porte vitrée se déclenche. Je refuse d’y prêter attention. J’ai déjà pris ma douche et avalé leur saleté de repas.
Quelqu’un entre. La porte se referme. Le rythme d’une respiration me prouve qu’il y a bien un intrus. Cependant il ne fait aucun bruit, aucun mouvement. La curiosité l’emporte au bout d’interminables minutes. Je tourne le regard et aperçois deux chaussures noires. Je résiste pour ne pas regarder plus haut. Je reprends la contemplation de mon image. Perdue dans mes interrogations silencieuses, j’en oublie la présence et sursaute quand l’individu se remet en mouvement pour sortir.
Oouuf !
 
***
 
Je n’ai pas faim, donc je ne mange pas !
Je ne suis pas sale, donc je ne me lave pas !
Je ne suis pas fatiguée, donc je ne dors pas !
J’ignore royalement les ordres qui fusent par les enceintes murales présentes partout. L’inconnu revient me voir, régulièrement. J’ai vu ses chaussures, le lendemain ses genoux, hier ses mains jointes devant sa blouse…
Je ne bouge pas, je reste dans mon coin.
Aujourd’hui, c’est différent. Il s’assoit sur le tabouret au centre de la chambre. Intriguée et curieuse par nature, (encore une certitude que je rajoute à ma liste), j’observe les chaussures noires, puis remonte aux genoux et atteins presque aussitôt les épaules. Un soupir les soulève et malgré moi, je transperce de mes yeux interrogateurs ceux de l’homme qui me contemple.
Je plisse le front… ils sont d’un bleu… une impression de déjà-vu me submerge. Merde ! Cette couleur me perturbe. Un large sourire se peint sur son visage, révélant des dents blanches. Pourquoi il est heureux, celui-là ?
« Bonjour, Sam Connor. »
Merde ! Il a une voix agréable !
« Vois-tu un inconvénient à ce que je t’appelle simplement Sam ? »
Je n’effectue aucun signe et contrôle ma respiration pour ne lui donner aucune réponse comportementale.
« Je me présente, je suis le docteur Mora. Je suis ton nouveau référent. Étant donné tes premiers résultats décevants, je vais tenter une nouvelle approche. J’espère qu’Élisabeth ne te manquera pas trop. »
Je crispe la mâchoire sous ce prénom que je hais dorénavant. Il rit de bon cœur à sa propre blague. J’en lève les yeux au plafond d’exaspération.
« Parfait ! s’exclame-t-il en sautant sur ses pieds. Nous avançons plus vite que je ne l’espérais. »
Il est complètement barge, celui-là !
« Tes yeux expressifs me répondent. Je communique avec toi avec une facilité déconcertante ! »
Il s’agenouille au bord du lit.
« Sam ! Tu n’as aucune raison de me craindre. »
J’arrêterai de vous craindre quand je saurai où je suis. Avec qui. Pourquoi. Et surtout qui je suis…
Voilà que je lui réponds mentalement. Non mais je rêve ! Il pose sa main sur la mienne en signe de réconfort mais je me dégage aussitôt. Aucun contact. Aucun contact !
 
***
 
Cela fait des jours que je n’ai subi aucun test idiot, aucune humiliation. Mes seules sorties sont pour aller aux douches. Je m’y lave une fois sur deux. J’ai la peau sèche et mes cheveux se transforment en paille à cause de leur eau traitée.
 
Bip.
« Bonjour Sam, tu sais que tu peux te lever, tu n’es pas obligée de rester prostrée ainsi ! »
Mes yeux croisent les siens sans gêne. Il s’assoit à nouveau sur le tabouret, cette fois placé plus près de moi. Je me recroqueville aussitôt.
« Tu sembles être une jeune fille intelligente. Réussir à échapper au contrôle est la preuve de ton esprit vivace. »
Mon sang s’accélère, ma respiration aussi.
« Si tu as décidé de renoncer à la parole, c’est selon toi une solution pour te protéger. Tu dois attendre un déclic, un élément pour te libérer… »
Putain de merde, il est psy ?
Je reprends la contemplation de la baie mais bois littéralement ses paroles.
« Tu dois te sentir perdue, incomprise. Tes souvenirs sont quelque part là-dedans, dit-il en pointant mon front, mais tu n’arrives pas à les retrouver. »
Il me parle comme à une enfant. J’ai l’impression d’être réconfortée par un père. Je ne parviens plus à avaler ma salive.
« Tu es Sam Connor, tu as 18 ans. Tu es en terminale dans le lycée d’une petite ville de 15 000 habitants. »
Sous le choc de ces simples informations, une larme m’échappe en silence. La première, mais je doute fortement qu’elle soit la dernière.
« L’année dernière, tu as esquivé la visite médicale obligatoire. C’est l’un de tes camarades qui t’a remplacée. C’est en grande partie à cause de ces résultats identiques que nous avons procédé à un examen surprise il y a trois semaines. »
Je suis une éponge qui absorbe tout renseignement bon à prendre. C’est un soulagement, même si ces informations sont générales.
 
« Sam, as-tu une idée de l’endroit où tu te trouves ? »
Je pivote le buste pour lui faire face. Mes yeux larmoyants sondent les siens à la recherche de plus de savoir. Il attrape un verre d’eau posé sur la table et me le met dans la main.
« Bois ceci, ça te fera le plus grand bien ! »
J’avale deux grandes gorgées comme pour m’aider à faire passer ces nouvelles données.
Beurk ! Le goût infect d’un médicament effervescent. Je ne serais pas étonnée de m’endormir d’ici peu. Mais il n’en est rien. Au contraire, je me sens presque mieux. Il laisse agir quelques longues minutes avant de reprendre :
« Nous nous trouvons au CRSI. Plus précisément au Centre de Recherche Secret International. »
 
Quoi ? Je sursaute. J’en ai entendu parler. Je ferme les paupières et malaxe mes tempes. Un visage se dessine. Putain,
Jordan ! Mes dernières heures de lucidité me reviennent en flashes. Je ne me souviens pas de ma vie d’avant, mais je me souviens du lycée… Les agents dans la salle de philo, l’appel, mon malaise, la goutte de sang, la fourgonnette… je me souviens de ses yeux bleus… C’est lui qui m’a accueillie ici ! Il est la première personne que j’ai entraperçue au travers de ma vision troublée !
Mon Dieu ! J’ai été enlevée ! J’ai été enlevée par… J’ai été enlevée par…
« Le labo » !
Ma voix est remplie d’horreur. Il reste interdit un petit moment, ne s’attendant pas à me voir réagir aussi vite. Mes yeux s’écarquillent d’épouvante. Putain merde ! Le premier mot que je prononce après ma renaissance est le pire que l’on puisse imaginer pour un adolescent.
Mon visage grimace d’effroi. Mon cerveau fusionne avec mon cœur et le contrôle m’échappe.
Non, non, non, non !
« Non ! Non ! »
Je le pointe d’un doigt tremblant mais menaçant, et je répète inlassablement :
« Non ! Non ! »
Je secoue la tête si vite que mes cheveux virevoltent dans toutes les directions et s’emmêlent. Il se lève et me saisit par les coudes.
« Sam, calme-toi ! »
Mais je ne peux pas me calmer, impossible. C’est un cauchemar… pire que ça… je suis en enfer ! Je me demande finalement si ne rien savoir n’était pas préférable.
Mes « non » se transforment en cris d’angoisse et de refus. Je n’ai pas de mots assez puissants pour exprimer mes sentiments en cet instant. Le bip de la porte retentit au travers de mes hurlements. Plusieurs personnes me tombent dessus.
« Allez me chercher une dose de 0.40 mg, ordonne Mora.
— Neutral ?
— Non ! On ne va pas effacer le peu de progrès effectués, rouspète le médecin. Juste un décontractant, qu’elle se calme. »
 
Tout se passe très vite. Je comprends qu’une aiguille ne va pas tarder à s’approcher de moi. Je redouble de tentatives de dégagement. Je me retrouve écrasée par trois hommes qui râlent tant je leur donne du fil à retordre.
« Sam, détends-toi ! Plus ton bras est dur et plus tu sentiras la piqûre. »
Piqûre ? L’entendre est encore pire !
Je croise son regard presque peiné, mais volontaire. Il exécute son geste médical. Je lâche un dernier hurlement. Mon Dieu, que ça fait du bien d’extérioriser ses démons !
Petit à petit, la pression se relâche et les hommes, sans doute des infirmiers, me laissent haletante et trempée de larmes. Ma respiration reprend son rythme vital et je m’enfonce dans la mousse épaisse de ma couche. Je ferme les paupières et m’endors aussitôt.



6.
LE PACTE
JE ME RÉVEILLE avec le sentiment étrange d’avoir fait un mauvais rêve sans véritablement m’en souvenir. Les événements de la veille me sont toujours en mémoire mais je n’en comprends pas le sens. Je me creuse les méninges pour me souvenir de ce qu’était mon existence avant tout ça, mais c’est le trou noir. Je m’accroche aux lieux : salle de classe, salle d’attente, infirmerie, parking…
La vision de mes amis me torture. Ils étaient atterrés et voulaient me sauver ! Je ne sais pas depuis combien de temps nous nous connaissons, mais notre lien doit être formidable.
 
L’agent à la combinaison dépose le plateau repas sans bruit. Pour la première fois, je lui murmure un merci qui le fait tressaillir. Il me sourit et repart terminer ses livraisons. Je jette un coup d’œil au déjeuner et je saute sur mes pieds d’un bond. Des fruits ! De vrais fruits !
Une pomme, une orange et du raisin. Wahou !
Je n’ai jamais été aussi heureuse de voir des fruits… enfin, je crois. Je les dévore en un temps record. À peine ma dernière bouchée avalée que l’on vient me chercher pour la toilette.
« Tiens ! » me dit Mike.
Il attrape mon poignet et glisse un minuscule échantillon de gel douche dans ma main. J’en reste bouche bée. Je me hâte de me glisser sous l’eau pour m’envelopper de mousse. L’odeur de vanille a cependant bien du mal à masquer celle de la javel, mais le simple fait de savoir qu’il y en a me revigore. Je n’oublie aucun recoin de mon corps… cela fait des semaines que je ne me suis pas nettoyée ainsi. J’ai pris l’habitude de me mettre face à l’activateur, imaginant la caméra à l’autre bout. Ils ne me voient ainsi que de dos.
Quand Mike revient, je suis encore en train d’essorer mes cheveux. Je vais devoir revoir mon timing !
 
Bon ! Maintenant que certaines de mes interrogations ont trouvé leurs réponses, je dois partir en quête afin d’en savoir davantage sur leurs motivations ! Ils ne m’ont pas fait venir ici pour mes beaux yeux… J’en doute fortement.
 
***
 
« Bonjour ! »
Je hoche la tête en guise de réponse. Comme à son habitude le Dr Mora s’assoit au centre de la chambre.
« Nous avons considérablement évolué hier, tu n’en as peut-être pas conscience. »
Je hausse les épaules.
« J’ai également constaté que tu as apprécié le changement de nourriture et le savon. »
Je fronce les sourcils.
« Nous avons un objectif à atteindre aujourd’hui, et je pense que nous trouverons un terrain d’entente. »
Ce coup-ci, je le regarde droit dans les yeux :
« J’en doute. »
Il rit, heureux de réussir à me faire parler.
« Viens avec moi, je vais te présenter le CRSI… enfin, Le Labo », dit-il, tout sourire.
Je l’observe réellement pour la première fois. Il ne doit pas avoir plus de trente ans. Son teint est pâle à cause du manque de lumière naturelle. Ses cheveux bruns sont coupés très courts, néanmoins, pas rasés. Ses yeux sont superbes. D’un bleu chaud.
 
Si j’ai bien tout assimilé, il est médecin référent et semble avoir pas mal de personnel sous sa coupe. Il doit être d’une intelligence remarquable. Ce qui fait de lui un ennemi redoutable. Toutefois, je ne ressens aucun refus émotionnel envers lui. Je ne perçois aucune méchanceté innée dans sa personnalité… L’inverse de cette peste d’Élisabeth.
Pouah ! Pour qui je me prends ?
Qu’est-ce que j’en sais de ses intentions ? Il joue peut-être un rôle ? C’est une certitude !
« Je ne te demande pas de me faire confiance, juste de m’accorder le bénéfice du doute ! »
Je l’observe, étonnée. J’ai l’étrange sensation qu’il lit en moi comme dans un livre. Je lève les yeux au ciel face à mon délire. C’est un professionnel qui a une longue expérience de ce genre de situation. Il sait quoi dire au bon moment… Tout simplement !
 
Mike nous attend devant ma porte. La visite commence. Nous longeons un couloir qui aboutit dans le hall.
« Ici, c’est un lieu de partage. »
Je me demande bien ce qu’on peut partager dans un endroit pareil. Personne n’est jamais assis sur les banquettes en cuir.
« Il y a un temps pour chaque chose », assure-t-il.
Merde ! Il a encore visé juste.
Il me fait signe de le suivre et pose sa main sur le mur. Un cliquetis retentit et une porte coulisse. Elle est si bien intégrée au décor que je ne l’avais pas remarquée. Nous arrivons dans un autre couloir aux couleurs identiques. Il est cependant séparé en différentes zones par des portes battantes.
Je suis abasourdie. Il y a beaucoup plus de vie ici. Nous croisons des jeunes d’à peu près mon âge, tous habillés de la même manière. Je ne suis pas seule ! Les filles en robe ; les mecs en pantalon. Comme moi, ils sont accompagnés d’une personne en blanc qui contrôle le moindre de leurs faits et gestes.
Je tiens la porte battante sur mon passage quand un hurlement m’immobilise. Je pivote aussitôt dans sa direction. Personne d’autre ne réagit ni ne s’inquiète.
Je fixe la porte blanche d’où des bruits de lutte acharnée s’échappent. Mon Dieu !
Elle s’ouvre à la volée et j’aperçois deux hommes tentant de maîtriser un jeune homme pour le moins excité. Ses yeux sont exorbités et chacun de ses muscles est contracté. Mike me saisit le bras pour pouvoir fermer le sas, mais je reste statufiée. Pourquoi personne ne vient à son secours ? Que vont-ils faire à ce pauvre garçon apeuré ?
J’avance d’un pas pour le rejoindre, mais les bras du Dr Mora m’encerclent.
« Non Sam, ce n’est pas ton problème ! »
Je ne peux décrocher mes yeux de cette souffrance. Je lève les bras et me tortille afin de glisser comme une savonnette. Technique familière, il me semble ! Une fois au sol, je me relève aussitôt et cours offrir mon aide.
L’inconnu me remarque et d’un simple regard, nous nous comprenons.
Nous sommes identiques !
Nous pensons et vivons les mêmes événements !
Nous sommes ce qu’ils veulent que nous soyons !
Ses yeux me sondent brutalement au début puis s’adoucissent, tout comme sa crise se calme. Son regard est puissant, rempli de rage et de colère. Il tend une main vers moi que je n’ai pas le temps d’atteindre avant qu’il ne s’effondre au sol.
Je m’arrête net. Mike me bouscule.
Un infirmier, accroupi aux pieds du garçon se retourne et m’observe, hébété. Il tient une seringue vide entre ses doigts. J’en oublie de respirer.
Plus de souffle !
Plus d’air !
Plus d’oxygène !
Je m’effondre d’horreur au beau milieu de ce couloir. Un goût de panique emplit ma gorge. Je vois le jeune homme s’éloigner, assommé par je ne sais quel produit. Non ! Non, ce n’est pas lui qui bouge, c’est moi que l’on transporte…
 
***
 
« Sam ! »
On me secoue dans tous les sens et je finis par remplir mes poumons. Mes jambes flageolent mais je tiens debout… enfin presque, Mike me serre par la taille.
« Hey ! Hey ! Calme-toi ! Imite mes mouvements. »
Il inspire, puis expire lentement et profondément. J’imite méticuleusement ses gestes. Je redeviens sereine... Non, en fait, je suis épuisée !
Je remarque que nous sommes dans une petite pièce identique à celle où j’ai passé les QCM sauf que là, il y a un miroir sans tain. Intriguée, je penche la tête pour dépasser la silhouette de Mike qui me cache la vue. J’essaye d’apercevoir mon reflet.
« Tu souhaites te regarder, n’est-ce pas ?
— Je ne me souviens pas à quoi je ressemble !
— Mike, vous pouvez la lâcher. »
Il s’exécute. Je m’approche doucement et contemple une fille qui a des yeux trop grands pour son visage. Verts ! J’ai les yeux verts. Je suis soulagée d’enfin savoir !
 
D’un geste qui me paraît presque habituel, bien que je ne m’en souvienne pas, je repositionne ma frange. Mes cheveux châtain clair sont étrangement bien disciplinés. J’effectue quelques mouvements pour vérifier que c’est bel et bien moi. Je recule et fais face aux deux hommes qui m’observent.
« Je ne me rappelle pas !
— Et tu aimerais ? » me demande Mora. 
Quel idiot !
« Se souvenir fait parfois bien plus souffrir qu’ignorer, fait-il remarquer.
— Se souvenir permet de garder espoir ! »
Wahou ! D’où je sors ça ? J’ai de la répartie, j’adore ça !
Terriblement satisfait, il s’approche et me propose de m’asseoir sur une chaise. Fatiguée, j’accepte volontiers.
« Tu es une jeune fille pleine de surprise et je crois en ton potentiel. Nous allons accomplir de grandes choses ensemble, j’en suis persuadé. Mais avant tout, nous devons nous mettre d’accord. »
Ses paroles ne me plaisent pas. Mais pas du tout ! J’attends la suite mais il marque une pause interminable.
« Je vais te demander de m’accorder ta confiance. Si tu acceptes, tout sera bien plus facile et tu seras récompensée pour cela. »
Aussitôt, je repense aux fruits et au gel douche. En réalité, il voulait me montrer qu’il pouvait améliorer mes conditions de détention.
« Tu aurais davantage encore… », dit-il.
Je tique. Merde ! Je dois arrêter de penser, me vider la tête ou il va me rendre folle.
« Je pourrais faire en sorte de te redonner ton identité. »
Je le scrute, sceptique. Il est sérieux. S’il peut me rendre mon identité, ça veut dire que c’est lui qui la contrôle… En savoir plus sur moi, sur ma vie… Oui je le veux, évidemment! C’est comme demander à un aveugle s’il veut retrouver la vue ! Ridicule ! Lui accorder ma confiance s’avère plus compliqué… Je pourrais essayer. Qui ne tente rien n’a rien !
Je n’ai visiblement rien à perdre, et tout à y gagner. Je suis peut-être une bonne comédienne et j’aurai les deux… Je peux lui faire croire en ma parole sans véritablement la lui donner ! Ouaip ! Ça me plaît, ça !
« Si tu me fais confiance, du moins si tu essaies… tu te sentiras moins seule… Mais n’oublie pas que tous les privilèges ne sont pas acquis. Tout ce qui se gagne se perd ! »
Merde !
« Il y a tant de choses que je souhaite savoir !
— Mais tu ne peux répondre à toutes tes interrogations sans savoir qui tu es !
— Oui ! »
Il est fort !
« Je peux t’aider si tu m’en laisses la possibilité. Je ne te demande pas de te soumettre à moi, Sam ! J’essaie juste de te faire comprendre que tout ce qui va suivre sera fait pour toi, pour nous. Je ne ferai jamais rien sans ta permission. »
Je réfléchis quelques minutes avant de souffler :
« D’accord. »
Il me tend la main que je serre vaguement pour sceller le pacte du diable ! Le goût de l’angoisse remonte dans mon œsophage mais j’essaie de le ravaler. Je ne sais pas ce qui m’attend. Tout ce que je visualise, c’est que je vais récupérer mon passé. C’est alors que je lance une question capitale :
« Comment allez-vous me rendre ma vie ?
— Tu es sûre de vouloir cette information tout de suite ? »
Je hoche la tête timidement, sans grande conviction. S’il me pose cette question, c’est que la réponse risque de ne pas me plaire.
« Par l’injection d’un déneutralisant. »
Je me décompose. Et merde !
« Sam, je ne suis pas sans avoir remarqué ta bélénophobie. Nous pouvons te sortir de cette phobie des aiguilles !
— Je n’ai pas besoin d’être traitée ! Vous n’avez qu’à pas me piquer ! »
Mon ton est autoritaire, froid et cassant. Waouh ! Ça fait du bien ! Je viens tout juste de réaliser que s’il voulait me soigner de mes phobies, c’est pour la simple et bonne raison qu’ils vont continuer à me traverser l’épiderme ! Là, ça fait un peu trop d’un coup. Le référent remarque mon malaise :
« Mike, ramène-la dans sa chambre. Sam, repose-toi ! Je repasse te voir demain. »
Sans un mot ni une attention, je laisse Mike me raccompagner. Je m’éloigne du médecin le plus vite possible !



7.
VÉRITÉ
SAM, TU VAS DEVOIR être honnête. Je vais t’expliquer tout au long de la journée nos projets, nos buts et la raison de ta présence ici. Si tu ressens le besoin d’arrêter pour une raison quelconque, tu dois m’en avertir, nous continuerons demain. »
Je ne vois pas ce que je peux apprendre de pire que ce que je sais déjà ! Mais pour le tranquilliser, je hoche la tête en marmonnant un bref « d’accord ».
Il me scrute d’un œil soupçonneux mais se lève en me faisant signe de sortir. Je quitte sans regret ma place fétiche pour enfin découvrir le pourquoi du comment.
Il y a quelques heures, j’ai eu la bonne surprise de constater que j’avais toujours des fruits et mon petit sachet de gel douche à la vanille. Le Dr Mora tient visiblement ses promesses.
Nous longeons le couloir qui mène à la salle de bains. Il est si long que je n’en vois pas l’extrémité. Quand enfin nous y parvenons, il me demande de rester immobile. Mike me saisit le bras, pour éviter sans doute tout recul de ma part. Grrrr !
Il sort une carte magnétique et la scanne sur un boîtier numérique. Un battant s’ouvre. Je m’apprête à avancer quand il me barre le passage de son bras.
« Nous n’irons pas plus loin. »
Je ne comprends pas, jusqu’au moment où j’aperçois une plaque blanche sur la porte :


 
PROJET A.B.I.E.
Adolescent Biochemical Implantation Experiment1
 
Je reste là, immobile, complètement médusée. Aucun de ces mots ne me rassure. Bien au contraire !
Biochimie, le sang ? Qu’est-ce qu’il a, mon sang ?
Implantation ? Implantation de quoi ?
Expérience ? Un frisson me parcourt ! J’en ai déjà vu assez, je ne veux pas en savoir davantage. Je suis néanmoins incapable de remuer. L’ouverture se referme, m’obligeant à quitter des yeux l’écriteau.
« Bienvenue au Projet A.B.I.E., Sam ! »
Putain de merde !
Je ne sais plus si je dois rire ou pleurer.
« Je crois que je ne suis pas capable d’en apprendre plus, dis-je mécaniquement.
— Au contraire. Tu en as envie, mais tu as peur ! Ne la laisse pas te dominer. Tu es forte, je crois en toi !
— Qu’est-ce que vous en savez ? Vous ne me connaissez pas !Tout comme moi je ne me connais pas vraiment !
— J’ai confiance en toi. »
Merde ! Le revoilà avec sa saleté de confiance.
« J’ai pas confiance en vous ! tonné-je.
— Je sais, et je me dois de la gagner. »
Je grince des dents. Il commence à sérieusement me gaver. Mais que puis-je faire ? Il n’est pas franchement méchant. Il est le seul à essayer de me cerner depuis le début. Il est patient, me parle comme à une égale. Je soupire.
Il nous emmène ensuite dans ce que je pense être son bureau. Il s’y assoit en me désignant un fauteuil. Mike, quant à lui, se contente d’un tabouret dans un coin. Cette pièce est bourrée de technologie. Téléphone, PC, portable, imprimante, scan…
« As-tu deviné pourquoi tu es ici ?
— Vous m’avez enlevée devant mes amis… vous m’avez endormie… »
Je réfléchis un instant et crie littéralement :
« Tout ça à cause du carré vert !
— Du testeur vert, c’est exact ! »
Je me replonge dans les seuls souvenirs qui me restent.
« Pour les autres, il est devenu rose… Pourquoi ?
— Tout simplement parce que tu n’es pas comme eux. »
Je pouffe nerveusement. Ça, c’est faux !
« Il n’y a pas plus ordinaire que moi ! Enfin, je crois !
— Te voir sourire est un joli cadeau, cela te va si bien ! Ta personnalité est peut-être banale comme tu l’entends, mais ta combinaison sanguine est très rare. »
Je me redresse et le nargue d’une manière provocante.
« Et en quoi mon sang est-il si exceptionnel ? Pourquoi il vous intéresse ? »
Les mots lus sur la porte me sautent en plein visage telle une gifle. Mon Dieu ! Chaque cellule de mon corps se met à vibrer. Je tremble tellement que je serais incapable de me mettre debout.
« Vous allez vous servir de moi comme… comme cobaye ? »
Je me cramponne à ma chaise comme si elle était mon dernier recours pour survivre. L’infirmier/garde du corps se lève brusquement.
« Monsieur, est-ce que je dois…
— Non, Mike, elle doit apprendre à gérer les révélations, le plus tôt sera le mieux !
— Bien, monsieur ! »
Le Dr Mora contourne son bureau et vient s’accroupir devant moi. Ses mains posées sur les miennes. Il ne répond pas directement à ma question, ce qui prouve que j’ai visé juste. Putain merde ! Qu’est-ce que je fous ici ?
« Sam ? Tu dois prendre conscience maintenant que toute ta vie va changer. C’est un bouleversement important mais nécessaire. Tu vas accomplir de grandes choses et nous allons t’aider.
— Autrement dit, je suis un sujet d’expérience ! »
Il soupire.
« Pour le définir clairement, on peut qualifier cela ainsi, effectivement.
— Pourquoi, de quoi, comment… Pourquoi ?! Je ne veux pas… Je ne donne pas mon autorisation pour tout ça ! Je… je… je refuse !
— Sam ! Il y a quatre ans, le projet a été secrètement voté et accepté. En trente ans de recherche, nous avons enfin pu mettre en évidence une association biochimique compatible… Le gouvernement nous autorise à pratiquer des visites médicales dans les lycées. Nous recherchons des jeunes gens différents… »
 
Il marque une pause et poursuit :
« Avant de légaliser nos recherches, nous nous sommes heurtés à des échecs cuisants. Mais depuis quelques années, les réussites se succèdent. »
Il parle de plus en plus vite, excité par ses propos :
« Les projets dévoilés au grand public sont loin de révéler la vérité. Les familles des ados qui nous rejoignent pensent que leurs enfants, qu’ils ne reverront jamais, sont en mission pour l’État. 
La masse d’information est bien trop complexe et importante pour que je puisse assimiler quoi que ce soit.
« Mais tout le monde sait que vous pratiquez des expériences horribles sur les gens…
— Il y a eu quelques fuites, nous ne pouvons empêcher la population de parler. Maintenir un climat de peur nous assure une certaine tranquillité. »
J’ai la vague impression qu’il me récite la brochure documentaire du « Labo de l’horreur ».
« Vous entendez quoi par “échecs cuisants” ? »
C’est plus fort que moi, je dois savoir, même si cela ne fera que nourrir ma terreur.
« Nous avons dû faire face à des rejets d’implantation. À l’époque, nous implantions sur des volontaires ou des orphelins. »
Oh la vache !
J’en déduis que les pauvres jeunes sont morts. C’est un cauchemar ! Je vais me réveiller. Jordan se moquera de moi quand je lui raconterai tout ça !
« Tu n’as pas à t’inquiéter, nous avons fait des progrès considérables. »
 
Si je suis censée être rassurée, c’est peine perdue. Je suis un rat albinos dans un laboratoire. Ils vont faire de moi ce qu’ils veulent, protégés par la loi. Personne ne peut plus rien faire pour moi. Je suis condamnée. Je suis condamnée !
« Je vais mourir ? demandé-je sans réellement en avoir conscience.
— Ce n’est pas mon objectif premier. »
Il s’esclaffe, imité par Mike. Ils se moquent de moi ! J’hallucine !
« Notre but est de t’amener à la réussite et de faire de toi un ABIE exceptionnel. »
Un ABIE ? Autrement dit, une chose !
J’en ai assez ! Je claque mes mains sur mes oreilles et me mets à hurler pour ne laisser passer aucun son. Je ne veux plus rien écouter, plus rien entendre. J’aimerais tant ne jamais avoir voulu savoir ! Maintenant, je dois assumer mes choix ! Mon cerveau va exploser. Il surchauffe. Je crains de faire un AVC2. En fait non ! Je serais à jamais soulagée de toutes ces inepties.
Une pression sur les épaules. Le Dr Mora retire mes mains.
« Je ne veux plus vous entendre ! hurlé-je.
— Très bien Sam, je vais me taire. »
Et effectivement, il se tait. Mais il me touche toujours. Je ne sais plus où poser mes yeux pour me changer les idées. Ils attendent ainsi une dizaine de minutes, n’osant bouger de peur de faire un bruit qui déclencherait à nouveau mon hystérie.
« Je vais te poser une toute dernière question, tu es d’accord ? »
Je baisse lentement la tête et la remonte au même rythme.
« C’est à toi seule de décider si tu veux oui ou non retrouver tes souvenirs. »
Je le fixe, incrédule. Je lui sauterais bien au visage pour le griffer, mais j’abîmerais sa peau fragile. Un coup de poing dans le ventre, alors… oui, c’est une meilleure solution et ça ne laisserait aucune marque. Je tente de me relever.
« Je veux retourner dans la chambre.
— Bien sûr, Mike t’y ramène ! Je te laisse un temps de réflexion. »
Je le transperce de mes éclairs verts, me dégage de son emprise et me poste devant la porte. Je vous déteste tous !
« La haine et l’incompréhension se confondent bien trop souvent. »
Je râle et me glisse dans le couloir, furieuse. Il lit dans mon esprit… C’est… C’est… dangereux !
 
***
 
Je me réfugie sur mon perchoir, les genoux dans les bras. Je fais un bilan :
 J’ai été enlevée après une visite médicale par des agents du gouvernement.
 Je vais être utilisée pour des expériences dans un projet nommé A.B.I.E.
 Je ne reverrai jamais mes proches qui me croient en mission secrète.
 Je suis ici à cause de mon sang qui possède une caractéristique rare…
« AAAHHHH !!! »
 
La lumière vive me brûle la rétine. J’attrape mon oreiller et me protège le visage. Encore une fois, on m’empêche de voir ce qui se passe dans le couloir. Vu le remue-ménage, ce doit être grave. Un son… le plus horrible que j’aie jamais entendu, me perce les tympans. Je ne sais pourquoi mais aussitôt, je pense au garçon du sas. Tout comme moi, il a l’air d’avoir quelques souvenirs, mais pas assez pour une vie. Son regard me revient en tête ; si déterminé à se battre, si motivé à ne pas se laisser utiliser… Je ne suis pas seule.
 
Mon Dieu !
C’est vrai ! Je ne dois pas être la seule. En quatre ans, ils ont dû en piéger, des ados. Combien sommes-nous ? Je pourrais essayer d’en rencontrer quelques-uns et ramasser quelques infos…



8.
LE CHOIX
J’AI DÉCIDÉ de ne manger, à partir de maintenant, que les fruits et les légumes qu’ils me proposent. Leur purée nauséabonde et leur gelée fluorescente restent intactes. Je ne leur laisse donc pas le choix à ma manière. Cependant, je reste lucide et n’oublie pas qu’ils peuvent à tout moment faire de mon quotidien un enfer invivable.
 
Le Dr Mora est aux abonnés absents depuis quelques... jours, il me semble. Est-il trop occupé pour me prêter attention ? Ou est-ce une stratégie ? Me laisser mariner peut être une technique pour obtenir des résultats positifs…
 
Pire qu’un fauve emprisonné, je commence à devenir nerveuse entre ces quatre murs. L’enfermement n’est pas un concept que mon tempérament accepte. 
Je développe un TOC qui est de compter. J’entortille habilement ma ceinture autour de mes doigts et compte le nombre de tours effectués… Ce qui finit par me faire compter tout et tout le temps. Le nombre de plaques au plafond, le nombre de personnes qui passent, les pieds de chaise, les roulettes d’un chariot, les pressions des blouses…
L’humain n’est pas conçu pour rester ainsi cloîtré. Il doit avoir droit au soleil, à l’espace, accès à l’information.
Je finis par comprendre que le fait de nous priver de notre passé est finalement une solution des plus adaptées. On ne peut regretter une chose que l’on ne connaît pas… ou que l’on ne connaît plus ! Le si peu de souvenirs que je possède encore me fait autant souffrir qu’espérer. Je souffre en pensant à ce que je perds et manque. Je m’accroche à l’espoir de pouvoir un jour retourner auprès des personnes qui m’aiment, car même si je n’arrive pas à m’en souvenir, je sais qu’il y en a !
 
Qu’est-ce que je souhaite vraiment ?
Je me creuse les méninges pour répondre enfin à cette question.
Est-ce que je désire vraiment me torturer en récupérant ma vie ?
Ne préférerais-je pas tout oublier pour m’éviter le supplice d’une illusion de liberté ?
Personne n’est jamais ressorti du Labo. Il n’y a qu’un aller. Le retour n’est pas programmé. Nous sommes tous condamnés.
Putain merde !
Qu’ai-je fait au bon Dieu pour mériter un tel virage dans ma destinée ?
Je n’ai rien fait. Je suis née ainsi, je n’ai rien demandé à personne…
 
Le problème ne vient pas de moi, mais d’eux !
Oui, ceux qui se prennent pour des savants ! Ceux qui se prennent pour DIEU !
Ce sont eux qui jouent avec nos vies comme on jouerait avec un yoyo.
Qu’est-ce qui fait qu’un être humain ait davantage le droit qu’un autre de choisir le destin d’un innocent ?
L’orgueil ? Le pouvoir ? L’argent ? Le besoin continuel de vouloir toujours mieux ? Le besoin maladif de prouver qu’on peut gérer des responsabilités ?
 
Plus je réfléchis et plus je fulmine. Je serre tellement la ceinture autour de mon index que le sang ne circule plus et qu’une vive douleur me lance.
Je ne suis pas comme eux ! Je ne le serai jamais ! JAMAIS !
Cependant, je n’ai pas le choix, je suis une de leurs détenues. Je fais déjà partie du Projet A.B.I.E.
 
Si, le choix, je l’ai !
Et ça sera sans doute le dernier qu’il me sera permis de décider.
Je ferme les yeux quelques secondes et me concentre. Je cherche au plus profond de mon âme la bonne réponse.
La facilité ou l’autodestruction ?
Je reste ainsi immobile durant des heures. Et à force d’enquête interne, la réponse me saute au visage. J’ouvre les yeux et respire un coup sec.
« Je sais… »
C’est d’une telle évidence que je me demande pourquoi il m’a fallu autant de jours pour trouver la solution ! LA solution !
Je m’allonge et m’endors presque aussitôt, épuisée par des insomnies volontaires.
 
***
 
L’agent en combinaison dépose le plateau. Je lui adresse un sourire timide avec un inaudible merci. J’ai encore les cheveux qui gouttent après ma douche rapide, mais je n’y prête aucune attention. Je suis hypnotisée par une forme différente dans l’assiette en plastique.
Waouh !
Du pain ! Ni une ni deux, je mords à pleines dents de peur que ce soit une erreur et qu’ils reviennent le chercher.
Une fois terminé, je retourne à ma place. La fille qui me fixe dans la vitre a quelque chose de différent… elle paraît soulagée et étrangement résolue…
Un sourire mauvais naît sur mes lèvres. C’est à ce moment que la porte coulisse et que le Dr Mora réapparaît dans ma triste existence.
« Bonjour Sam !
— Vous êtes encore en vie… », me moqué-je ouvertement.
Je me tourne pour lui faire face et me lève fièrement.
« Vous vous êtes amusé à maltraiter un captif ?
— Ravi de te revoir aussi ! J’en déduis à tes phrases complètes que tu es de nouveau en phase avec toi-même. Tu dois être prête à me donner une réponse. »
Il me déstabilise. Me désarçonne en quelques mots. Merde ! J’avais oublié qu’il était bizarre !
Je hoche simplement la tête.
« Très bien ! Allons dans un endroit plus approprié pour discuter d’avenir. »
 
Je me crispe et grimace. Instinctivement, je serre les poings pour me donner du courage. C’est donc encadrée du médecin et de l’éternel Mike que je me rends dans une salle que je n’ai encore jamais vue. Il y a un ordinateur, un vidéoprojecteur, un écran blanc… mais aussi un lit, un fauteuil avec des sangles, un bureau d’écolier, des étagères pleines d’instruments médicaux. On dirait une salle de réunion où les ordres du jour sont étudiés en direct.
« Assieds-toi », m’ordonne le toubib.
Je m’exécute sans le quitter des yeux. Il s’affaire à installer le matériel audio. Une image floue apparaît enfin sur l’écran. Il éteint la lumière puis règle les dimensions. Un schéma de cerveau se dessine nettement.
 
Je n’aime pas du tout la tournure que va prendre la conversation. Parler d’anatomie avec un médecin qui me prend pour un sujet d’étude me rebute plutôt !
« Je te présente un cerveau humain. Il se compose de différentes parties. Pour les plus générales, il y a : l’hémisphère gauche, l’hémisphère droit, le cervelet, l’hippocampe et le lobe frontal. »
Il me désigne, sur son schéma, toutes les zones énumérées.
« Chaque zone gère ses propres fonctions ; par exemple le côté gauche de ton cerveau va s’occuper du langage, de la logique et de l’effort, tandis que le droit va accompagner l’intuition, la créativité et les émotions. »
Je soupire tant son discours m’importe peu. Je ne veux pas savoir de quoi mon cerveau est fait mais ce qu’il contient ! Il y a une marge ! Un large fossé entre les deux…
« J’y viens, Sam ! »
Je sursaute. Merde ! Il est extralucide, c’est obligé !
« Il existe plusieurs mémoires et donc plusieurs centres cérébraux dédiés aux stockages de l’information. La mémoire n’est pas figée dans une seule partie du cerveau. Nos premières années de recherches ont consisté à élaborer un poison capable d’altérer une mémoire, mais pas irréversiblement. Nous souhaitions un produit capable de contrôler les souvenirs sans abîmer les savoirs procéduraux, comme par exemple la marche, la nage… »
Enfin ! Il entame le sujet tant attendu.
« Divers événements peuvent rendre une personne amnésique : un traumatisme, un accident, la toxicomanie… »
Il se décale légèrement sur le côté.
« Il existe également diverses amnésies : la rétrograde, l’antérograde, et la mémoire procédurale. »
En parlant de cerveau, le mien se met à fumer sous mes réflexions intenses.
« Pour faire simple et arrêter cet exposé technique, nous avons créé un sérum puissant qui permet de neutraliser toutes les mémoires de souvenirs, de sentiments, d’émotions où qu’elles se situent dans le cerveau.
— Pour faire encore plus simple, vous effacez notre vie passée pour faire de nous ce que vous souhaitez ! »
Il est visiblement ravi que je participe.
« On peut résumer ainsi, à un détail près : aucune mémoire n’est effacée, elle est juste mise en sommeil par le neutralisant, appelé Neutral. Nous ne pouvons l’effacer radicalement sans créer de lésions sévères. Pour A.B.I.E., il nous faut des jeunes personnes en parfaite santé physique et mentale. »
Mon Dieu ! Je n’arriverai pas à m’y faire.
« Tu es plus intelligente que je ne le pensais. Rattraper l’année perdue s’avère un challenge encore plus intéressant. »
Un challenge ? Un projet ? Une expérience ?
« Pourquoi me dire tout ça aujourd’hui plutôt qu’hier ?
— Car ton choix est fait et que rien de ce que je pourrais dire ou faire ne te fera changer d’avis ! »
Il marque un point !
Il sourit à ma remarque muette. Je frissonne.
« Pour gagner ta confiance, je te dois la vérité. Maintenant, tu as toutes les cartes en ta possession. »
Il éteint le matériel informatique et rallume la lumière.
« Alors Sam ! Puis-je savoir quelle est ta décision ? »
Le verdict tombe sans surprise.
« Je veux être consciente de tout pour ne jamais oublier de vous haïr ! »
Un sourire s’étend tout le long de son visage.
« J’accepte ton choix. Tu retrouveras tes souvenirs et tes connaissances. Tu constateras que je tiens ma promesse. »
Je me remets à entortiller ma ceinture autour de mes doigts. Il s’avance et pose sa main sur les miennes pour stopper mon geste.
« Tu n’as aucune raison de me craindre. Je ferai de mon mieux pour que ton existence ici se passe convenablement. »
S’il croit me rassurer avec ça ! Je ne suis pas née de la dernière pluie.
« Quand ? » demandé-je.
Il se redresse et regarde sa montre.
« Impatiente ! Mike va te ramener. Repose-toi, je viendrai te chercher ce soir. »
 
***
 
Le temps ne m’a jamais paru aussi long. J’ai autant hâte de découvrir ce qui m’attend que je l’appréhende. Je me raccroche aux deux visages familiers, Jordan et Louna. Cependant, l’expression qu’ils affichent n’est qu’épouvante. Dans quelques dizaines de minutes, peut-être plus, peut-être moins, je saurai de nouveau ce qui nous lie. Redevenir moi-même, ça n’a pas de prix !
J’entortille, je compte, je défais et recommence, encore et encore jusqu’au bip. Le Dr Mora rentre seul.
« Tu es toujours sûre de ton choix ?
— Oui ! »
Je veux me souvenir, mais je redoute la manière qui me le permettra.
« Allons-y », me dit-il simplement.
 
Pour la première fois, Mike n’est pas là. Si nous sommes véritablement le soir, je suis étonnée de voir autant d’activité. Le hall est encombré par de jeunes gens calmes en pleine discussion. Je suis frappée par leur expression cadavérique. Aucun sentiment, aucune âme ne se dégage d’eux. Des zombies !
Certains me regardent machinalement. À l’angle du couloir menant au premier sas, j’aperçois deux blouses blanches traînant une pauvre victime.
Quand nous les croisons, je ne peux m’empêcher de regarder. Le prisonnier relève un instant la tête et je le reconnais, le garçon du sas.
Contrairement aux autres regards, le sien est bouillant d’irritation. Je suis aussitôt rassurée... et peinée. Il me fait un vague signe d’encouragement puis se laisse sombrer.
Mon Dieu ! Je dois à tout prix savoir qui il est, depuis quand il est là et pourquoi, tout comme moi, il semble refuser la fatalité.
 
Le Dr Mora me tire par le bras pour me sortir de mes interrogations. Nous entrons finalement dans une chambre, blindée de technologie et capitonnée. Wo-Wo-Wo ! On se calme !
Pas accueillant du tout, ce dortoir unique. Je remarque de grosses caméras suspendues aux quatre coins du plafond. Ils ne se sont même pas donné la peine de les cacher.
« J’imagine que tu souhaites savoir comment va se dérouler le processus ?
— Effectivement, c’est une bonne déduction.
— Sam, je ne me lasserai jamais de t’entendre parler ! » s’exclame-t-il.
Il désigne le lit.
« Tu vas passer la nuit ici. Nous allons t’injecter une dose de déneutralisant, appelé Delax. Mais pour cela, nous devons t’endormir. La mémoire va revenir de manière relativement violente, et pour t’éviter de convulser, tu dois te trouver dans la bonne phase du sommeil. Demain matin, tu auras juste l’impression d’avoir fait un rêve très réel. »
J’inspire profondément. L’histoire en elle-même n’est pas effrayante, mais deux piqûres, je ne suis pas certaine d’y survivre.
« Voilà pour la première étape…
— La première étape ? »
Je m’étrangle carrément. Je suis sur le point de l’agresser pour obtenir le reste des informations.
« Ne t’inquiète pas ! La suite sera beaucoup plus conventionnelle. Tu devras prendre un comprimé tous les jours pour garder tes souvenirs intacts. Le Neutral, bien qu’il soit irréprochable, a ses faiblesses. Il n’est jamais totalement dissous par l’organisme et reste à l’endroit qu’il doit contrôler. Nous devons en prescrire régulièrement pour rester au niveau souhaité. L’injection de ce soir va réduire sa puissance considérablement, mais si tu ne prends pas régulièrement son antidote, tes souvenirs s’engourdiront à nouveau ; pas tous, mais une partie.
Je perds le souffle comme s’il m’avait assommée. À tout moment, ils peuvent me faire replonger dans le néant. Dès les premières minutes de capture, ils sont certains que jamais on ne leur échappera. Et quand bien même cela arriverait, nous serions considérés comme des fous à l’extérieur, incapables de nous souvenir d’où l’on vient.
« Tu es prête ? »
À ce moment précis, je ne le suis plus vraiment. Je le veux, mais… j’ai autant envie de sauter sur le matelas que de m’enfuir à toutes jambes. Il m’observe. Il lit chacune de mes réactions et les traduit en langage de psy. Je suis incapable de bouger. Si j’avance un pied, je m’écroule. Il lève le bras gauche et claque des doigts. Quatre personnes arrivent au pas de course.
« Je t’ai promis de te faciliter la vie, Sam. »
Tout se passe trop vite. On me soulève et m’installe sur le grand lit blanc. Je suis en un instant comme possédée. Je me débats comme si je n’avais jamais voulu me trouver là. Je crie, les repousse, les mords.
« Apportez des sangles et maintenez-la ! Elle risque de se blesser. »
En un rien de temps, je suis maintenue allongée, impuissante.
« Sam, tu as pris ta décision, ne fais pas marche arrière maintenant ! Tu risquerais de le regretter.
— Je vous déteste tous ! »
 
Je suis déformée par la terreur. Le Dr Mora fait un signe de tête et tout s’enchaîne de nouveau. On défait mon bras droit et un homme le maintient tendu. Une femme me désinfecte le creux du coude et tâte pour trouver une veine. Elle commence à vouloir me poser un cathéter. Putain !
Une aiguille enfoncée dans mon bras… Maintenue pour ne pas sortir… Un haut-le-cœur me soulève…. Je serre les dents pour ne pas vomir. Je ne peux pas les laisser me faire ça !
Le Dr Mora pose ses deux mains de chaque côté de mon visage et me force à le regarder. Ses yeux sont d’une douceur si incompatible avec ce lieu !
« Sam ! Respire ! 1, 2, 3, 4, compte avec moi. »
Mentalement, je l’imite. Je compte jusqu’à m’en perdre et recommence. Quand l’aiguille s’enfonce, je sursaute.
« 1, 2, 3, 4, 5… on compte ensemble Sam, 6, 7, 8, 9… »
Petit à petit, il me relâche et essuie d’un geste tendre les larmes qui inondent mes joues.
« À bientôt, j’ai hâte de rencontrer la vraie mademoiselle Connor. »
Mes yeux se ferment malgré ma lutte acharnée. Je suis seule, dans le noir et j’attends. J’attends…
J’attends un long moment avant de voir à nouveau de la couleur. 



9.
VIE PASSÉE
OH ! UNE BELLE PETITE maison de lotissement, entourée d’une haie épaisse, se dresse fièrement devant moi. Une cour goudronnée et des parterres de fleurs lui confèrent un aspect soigné. Je la reconnais. C’est la maison de mes parents… mon foyer… l’endroit où j’ai grandi.
Je m’en souviens !
Je revois parfaitement la cuisine, le salon, la salle de bains, la cave… toutes les pièces me reviennent en mémoire sauf une… ma chambre.
Je décide de m’y rendre. Je prends instinctivement la bonne direction. Je m’arrête sur le pas de porte et regarde à l’intérieur. Aucun doute, il s’agit de ma tanière. Il y a des posters de festivals et de DJ accrochés aux murs peints en noir. J’ai inscrit des pense-bêtes à la craie partout, ce qui rappelle que ma chambre est un tableau géant.
J’ouvre le placard et découvre mes fringues en boules. Que des jeans, des sweets, des baggys, des t-shirts larges…
Des converses et des baskets jonchent le sol. J’en possède de toutes les couleurs. Une grosse chaîne hi-fi trône sur mon bureau. J’appuie sur « Play » et aussitôt, je suis propulsée à une rave party.
Je m’en souviens !
Nous sommes avec Jordan et des potes complètement ravagés par l’alcool, voire pour certains, par la drogue. Nous rions et dansons sur un rythme impossible à suivre. Les secours évacuent Julien qui n’a pas su s’arrêter à temps. Sur cette musique je me sens si… libre !
 
Le décor change. Je suis en cours ou plutôt… en colle. Je ne suis pas une élève brillante… en réalité je ne m’en donne pas les moyens. Je ne fais aucun effort pour apprendre des choses inutiles ! L’affrontement profs-élève occupe 70% de mon temps lycéen.
« Non ! Non ! Non !! À la réforme… »
Je m’en souviens !
Toutes les grèves, les manifs, les blocus, les pétitions… je suis une militante hors-pair. Je connais nos droits étudiants et me bats pour obtenir justice. Toujours en première ligne, je suis la cible parfaite pour le directeur avide de démonstrations de force. Nous avons même été délogés par des CRS… Je souris à ce souvenir qui nous vaut, avec Jordan, un scoop croustillant.
 
Je mène également une guerre acharnée aux pétasses qui se prennent pour le nombril du monde. Je n’ai jamais compris comment on pouvait être aussi narcissique ! Sac à main, vernis à ongles, talons de quinze centimètres de haut… limite prêtes à faire un shooting photo en cours de maths !
 
Jordan fait partie de ma vie depuis la maternelle. Toujours dans la même école, il est le frère que je n’ai jamais eu, mon confident, mon meilleur ami… tout sauf mon âme-sœur ! Cet ange blond, aux cheveux toujours trop longs recouvrant ses yeux verts, musclé, de un mètre quatre-vingts pourrait faire du mannequinat. Mais heureusement pour lui son caractère de rebelle le sauve d’une vie futile et superficielle.
D’ailleurs, malgré le succès fou qu’il a auprès de la gent féminine, il préfère s’éclater avec sa bonne vieille Sam !
Il a fait partie de tous les événements importants de ma vie… tous mes anniversaires, tous les Noëls, tous mes passages aux urgences…
Je m’en souviens !
 
Je suis sans doute la fille la plus « garçon manqué » de ma ville. Depuis l’enfance, j’ai l’âme combative. Je fais des cabanes dans les arbres, je passe mes journées en bottes dans les ruisseaux, je joue aux Lego. Nous créons avec les gamins du quartier une guerre afin de gagner plus d’espace au terrain de jeux. Vélos, rollers puis skate… Jamais de tutu, de ballerines ou de justaucorps.
Toutefois, j’ai toujours eu les cheveux longs pour contraster avec ma personnalité masculine, mais je ne me suis jamais tartinée de maquillage ou autre artifice purement féminin. Seuls mes yeux verts habillent mon visage.
 
Je me souviens, je me souviens, je me souviens !! Mais…
Je n’arrive plus à assimiler !
Je n’arrive plus à classer !
Trop vite. Trop ! Trop ! Trop !
J’essaie de bloquer le flux d’informations mais ça déborde… un torrent déversant des tonnes d’eau.
Ça crépite, annonçant une explosion imminente. Mon Dieu ! Je ne vais pas survivre à cette épreuve. Les couleurs se mélangent et me plongent dans les ténèbres. Une accalmie. Je me tiens virtuellement la tête pour qu’elle supporte le poids de tout ce qu’elle a stocké.
Cette pause est de courte durée… d’autres souvenirs arrivent et me font malgré moi sourire.
 
Je m’en souviens !
Je pars rarement en vacances avec mes parents qui optent toujours pour des hôtels luxueux et ennuyeux. Je préfère les stages découverte. Waouh !
Je suis une adepte des sensations fortes, voire extrêmes. J’ai fait de la plongée sous-marine, du parapente, deux sauts en chute libre et du saut à l’élastique… L’été prochain, je suis inscrite à une session de funambulisme extérieur. Je m’en souviens !
 
Du karting ? Je m’en souviens !
Je fais du kart toutes les semaines et je participe à des compétitions. J’ai remporté diverses récompenses.
Je m’entends généralement très bien avec la gent masculine. Je suis LA super copine. En revanche, les filles ne me calculent pas. Mise à part Louna ! Elle est arrivée dans le courant de l’année dernière en ville. Très pimpante, je n’aurais jamais imaginé devenir son amie. Quand elle m’a demandé conseil sur le bahut, un lien est né.
Grâce à elle, j’ai appris qu’une jolie fille peut avoir une cervelle en état de fonctionner. Je suis persuadée qu’elle a un faible pour Jordan, mais le sujet est tabou !
Tous les trois, nous formons le trio le plus invraisemblable qui soit ! Jordan, le beau gosse qui profite de la vie, Louna la poupée qui ne pense qu’à ses fringues, et moi… un esprit de mec dans un corps de fille…
Je m’en souviens !
 
Je suis une hyperactive qui ne reste jamais sans rien faire. Depuis mes quinze ans, je travaille. Petits boulots minables, mais gagner ma vie est une preuve de réussite. J’ai été caissière dans un cinéma, préparatrice de sandwichs dans un resto. J’ai même obtenu mon BAFA.
Oui je m’en souviens !
J’ai effectué le stage de perfectionnement dans le cirque. Je pars en tant qu’animatrice en colo. C’est un job à temps plein en juillet qui me permet de payer mes activités extrascolaires… J’adore captiver l’attention des enfants et les voir essayer de m’imiter…
 
Un chat ?
Je m’en souviens !
Je pleure sans pouvoir m’arrêter ! Il a disparu du jour au lendemain ! La souffrance était telle que je me suis juré de ne plus jamais avoir d’animal. Je les aime chez les autres. Ce sont des bêtes à chagrin auxquelles je me refuse de m’attacher ! Ma famille me qualifie de froide, mais c’est faux ; je me protège, c’est tout.
 
Famille !
Je m’en souviens !
Je ne me suis jamais entendue avec mes cousins-cousines, tous bien élevés, en chemise à carreaux et robes à volants. Ils sont tous surdoués et classiques… Le genre coincé, quoi ! L’absence de points communs nous a toujours éloignés. Une indifférence totale s’est installée avec les années.
 
Étrangement, je n’ai que très peu de souvenirs de mes parents ! Je tente d’en retrouver, en vain. Je vis avec eux, alors je devrais avoir amassé des tonnes d’images ! C’est frustrant !
Au lieu de ça, je repense à mes repas pour le moins déséquilibrés. Fastfood, kebabs, casse-croûte… rarement des produits frais. Si, le dimanche, mais je ne sais plus pourquoi !
Mon hygiène de vie est davantage celle d’une ado en pleine crise que celle d’une jeune fille de bonne famille.
 
Une expression me traverse l’esprit : le vilain petit canard !
Pas le temps de déchiffrer que tout s’arrête à nouveau quelques instants, pour reprendre en plus rapide. Je ne percute plus rien et attends la fin. Ma vision se floute. Un malaise m’envahit. Une sensation de mal de mer me donne la nausée.
 
J’entrouvre les paupières et deux yeux turquoise me fixent. Merde ! J’ai fini par oublier où j’étais.
« Sam Connor est de retour ! » annonce gaiement une voix.
J’ouvre les yeux en grand.
Oui, je suis Sam Connor !
Oui, j’ai retrouvé mes souvenirs !
Oui, je sais qui j’ai été durant dix-huit ans !
Mais je ne sais pas qui je suis réellement ! Pourquoi ? Pourquoi ?
 
Un trouble étrange m’envahit. Qu’est-ce qui m’arrive ? Mes propres souvenirs seraient-ils un leurre ?
J’ai la vague impression d’avoir tenu un rôle toutes ces années… mais pourquoi ? Qui suis-je ? Que s’est-il passé ?
 
« Tu vas être un peu étourdie pendant quelques jours. Il faut te laisser du temps. »
 
L’envie de vomir s’est envolée, mais le vertige persiste. Je l’observe sans savoir que dire. J’ai une fois de plus perdu l’usage de la parole. Cette fois-ci, ce n’est pas volontaire.
« N’oublie surtout pas de prendre ton comprimé tous les matins, sinon tu risques de perdre à nouveau quelques bribes de ton passé. »
Il se rapproche davantage de moi, si près que je sens son souffle sur mon oreille.
« À la moindre entorse à notre accord, tu replonges aussitôt dans l’ignorance ! »
Sa voix est sèche, cassante et autoritaire. Sa menace ne me fait ni chaud ni froid. Je suis déjà au courant ! Pour qui il me prend ?
On me détache et je comprends la présence d’une chaise roulante. C’est ainsi, affaiblie et migraineuse, que Mike me ramène. Il me dépose sur mon lit et sort en toute hâte. Je me retrouve abandonnée, sans ressentir le moindre sentiment de solitude. Mes pensées se dispersent. Un sourire ridicule se dessine sur mon visage. J’explose de rire. Un fou rire nerveux qui libère des semaines d’angoisse. Je roule sur le côté et m’effondre sur le sol gelé, ce qui ne fait qu’augmenter ma folie. Je n’arrive plus à m’arrêter. Ne dit-on pas que le rire est la meilleure des thérapies ?
Quand ma crise se calme enfin, je suis épuisée. Je reste là, sur le béton, à me laisser flotter dans mes souvenirs enfin revenus.



10.
THÉRAPIE
JE SUIS RÉVEILLÉE par l’homme à la combi. Je me redresse, ankylosée. Il évite de regarder dans ma direction, gêné. Je me lève et pour la première fois, j’ose le questionner :
« Comment vous appelez-vous ?
— Oh ! J’suis personne ! »
Abasourdie, je continue :
« Bien sûr que si ! Vous êtes un homme courageux qui travaillez dans cet abominable endroit pour pouvoir vivre ! »
Il hausse les sourcils.
« Jack ! Je m’appelle Jack.
— Merci, Jack. »
Il repart, perturbé par cet entretien inhabituel. Une sensation de peine m’envahit. Pauvre homme !
Je suis en pleine forme. Je déborde d’une énergie nouvelle. Les interrogations de la veille se sont dissipées. Je grignote mes fruits en pensant à Jordan qui doit remuer ciel et terre pour me retrouver. Je ne peux me résoudre à l’idée que je ne le reverrai jamais. Je me convaincs que tout est possible… que rien n’est définitivement perdu ! M’accrocher à cela fait de mon quotidien un destin vivable.
Je m’active sous la douche. Je gratte avec mes ongles pour retirer chaque cellule de la Sam amnésique. Je frotte pour éliminer ce que je suis depuis des semaines. Ils vont maintenant faire la connaissance de la vraie Sam, et ils ne vont pas être déçus. Je n’ai pas l’intention d’être un rat de laboratoire ! J’ai une longue carrière de militante. Et ce coup-ci, c’est ma propre vie que je compte bien remporter.
 
Je suis si déterminée que j’en oublie de compter le temps. Je sursaute quand Mike ouvre la porte. Toujours sous l’eau à peine tiède, je le vois se retourner, mal à l’aise.
« Dépêche-toi ! Tu as dépassé ton quota. »
J’attrape la serviette et m’essuie avec une lenteur calculée. Il n’osera pas regarder, alors j’en profite pour l’agacer un peu. Je mets un temps infini pour enfiler la robe noire que je déteste tant. Surtout depuis que je me rappelle que je n’en ai jamais porté ! La coquetterie ne m’a jamais attrapée dans ses filets ! Et j’en suis fière !
 
Quand nous sortons de la salle de bains, nous tombons nez à nez avec le détenu suivant. Je le reconnais aussitôt. C’est le garçon du sas ! Toujours entouré de deux personnes. Son regard me pénètre comme une fine épée. Mike me saisit le bras pour me faire avancer.
« Désolé, nous avons pris du retard, s’excuse-t-il.
— Pas de souci, nous réduisons le temps à une minute pour celui-ci ! » répond un des infirmiers-gardes, visiblement ravi.
Le prisonnier essaie de le frapper au ventre mais échoue.
« Du calme, Conan ! Je me ferai un plaisir de t’en foutre une, sinon ! »
Conan !
La satisfaction d’avoir obtenu ce renseignement se lit sur mon visage. Je lui adresse un rapide clin d’œil qui le pétrifie. Je ne sais pas pourquoi, mais je suis persuadée que nous sommes identiques. Je dois lui parler ! Mike me tord le bras pour me forcer à le suivre, ce qui provoque une bordée d’injures de ma part. Conan disparaît dans la salle de bains en m’adressant un léger sourire de compassion.
Il se passe vraiment des choses étranges ici ! Sommes-nous les derniers arrivés ? N’y a-t-il que nous deux qui avons été piégés cette année ? Une chose est sûre : nous sommes les seuls à posséder une flamme de vie dans nos prunelles !
 
Dr Mora tient sa promesse. Il vient prendre de mes nouvelles.
« Vous feriez mieux de visionner vos vidéos pour savoir comment je vais !
— J’ai déjà vérifié les écrans. »
Merde !
« Comment te sens-tu, Sam ?
— Très bien !
— Parfait ! Dans ce cas, nous allons pouvoir commencer à travailler plus sérieusement avec toi ! »
Tout à coup, je suis moins confiante. Son air satisfait n’arrange rien. Il me fait signe de le rejoindre et nous sortons. Je traîne des pieds pour faire comprendre ma réticence.
 
J’aime pas !
J’aime pas du tout !
J’aime vraiment pas !
J’aime pas la salle qu’il me présente. Un cabinet de psychothérapie. Un gros fauteuil moelleux en cuir noir fait face à une banquette-lit vert foncé. Un gros tapis sombre recouvre le sol. Les murs sont d’un bleu nuit ténébreux. Les spots au plafond libèrent une lumière tamisée presque feutrée. Mes poils se hérissent.
 
« Propice aux confidences, n’est-ce pas ? »
Je lui adresse un regard dédaigneux. N’y compte même pas ! 
Il se racle bruyamment la gorge et me désigne le canapé. Je m’assois juste au bord, jambes croisées. Je m’étonne moi-même de cette position monstrueusement féminine. 
Il s’affale sur le fauteuil tout en sortant un carnet de sa poche. Je lève les yeux au ciel. Le cliché typique de ce genre de séance de psychanalyse.
« Je t’écoute, Sam. Tu dois avoir énormément de choses à me révéler ! »
Sa voix est mielleuse et je ne supporte pas ça. Je ne suis pas une gamine qu’il faut charmer !
« Je n’ai rien à vous dire !
— Je ne te crois pas. Tu as été amenée ici d’une manière peu orthodoxe, tu ne reverras jamais le soleil ni ta famille, tu as connaissance du but de ta présence ici et tous tes souvenirs sont intacts. Tu as forcément des tas de sujets à aborder. »
Mon cœur s’arrête. Tout mon sang se retire de mon visage. Il a raison !
Il a raison et ça m’énerve ! Je fuis son regard insistant. J’aimerais me transformer en flaque pour disparaître dans les fissures du sol. Je ne veux pas parler de mon passé, il m’appartient. Je n’ai aucunement l’intention de le partager. En l’occurrence, mon futur me préoccupe davantage. 
Ma voix est éraillée, mais pleine d’aplomb :
« Qu’allez-vous me faire ?
— Libre à toi de commencer par la fin… »
Il soupire, excédé.
« Écoute, Sam, je ne peux te répondre qu’une seule phrase : chaque chose en son temps. Tu n’as pas à t’inquiéter, je t’ai fait la promesse de ne jamais rien faire sans ton accord. »
Il croit m’apaiser, là ?
« Soit j’en sais trop, soit pas assez ! Je sais comment je suis arrivée ici, et pourquoi ! Maintenant je veux connaitre ce qui m’attend !
— Nous avons déjà commencé le processus, Sam. Depuis que tu as quitté l’infirmerie de ton lycée.
— Mais Élisabeth…
— Élisabeth est une chercheuse très talentueuse, mais peu dotée d’humanité. Ses techniques fonctionnent avec certains sujets, mais pas avec d’autres. Elle instaure un climat de terreur pour accéder à ce qu’elle désire. »

Sujet ? Je serre les dents de colère. Je ferme les yeux et respire profondément.
« Pourquoi prenez-vous le relais avec moi ?
— Je me suis porté volontaire. Tu nous as fait perdre une année entière que nous devons combler. Tu es une jeune fille qui mérite d’être écoutée… bien qu’à ton arrivée, tu ne parlais pas ! Ensemble, nous parviendrons à des résultats spectaculaires ! »
 
Il retombe sur son dossier et poursuit :
« Élisabeth aurait fini par commettre une bêtise. Tu es une forte tête et visiblement, l’autorité te rebute. »
GGGRRR !
« Tu veux savoir ce que je pense ? »
Il se penche pour capter mon regard haineux.
« Non ! Qu’est-ce que vous en savez de ma vie ? De toute manière, vous me l’avez volée ! Comme vous me l’avez déjà répété plusieurs fois, je ne sortirai jamais d’ici vivante, alors arrêtez d’essayer de me comprendre ! »
Je m’égosille et ça me soulage. Enfin, temporairement !
« Faites de moi ce que vous voulez, je m’en fous, mais n’attendez pas que je participe joyeusement. J’aimerais… J’aimerais vous arracher la tête ! »
Son sourire disparaît de son visage d’ange. Il réfléchit, il griffonne. Je serre les poings. Ce qu’il m’agace, celui-là !
« Vous avez quel âge ? » lui demandé-je, le prenant de court.
Pour la première fois, il semble intrigué de ne pas avoir deviné avant moi ce que j’allais dire.
« J’ai vingt-huit ans! »
Putain ! Il est vachement jeune ! Il devait être du genre premier de la classe. Il connaît que dalle aux filles comme moi.
« Et c’est quoi, une fille comme toi ? »
Je le fixe, les yeux exorbités. J’en perds mon vocabulaire grossier !
« C’est quoi votre truc de malade ?
— Je suis doté d’une déduction rapide… je suis psychiatre comportementaliste. Voire mentaliste.
— Mouais. »
Il a, bien entendu, réponse à tout.
« Justement rien ! Je ne connais rien aux filles dans ton genre, et j’aimerais que tu m’aides à te cerner.
— N’y comptez pas ! Il n’y a rien à en dire, de toute façon. Vous auriez dû choisir Loune, elle est surprenante en tous points de vue. »
Je regrette aussitôt d’avoir dit ça. Je suis replongée dans ma vie antérieure. Je repense aux sacs à main de mon amie bourrés d’artifices, à ses expressions vulgaires et bien tournées, à ses tenues ultracourtes et flashy…
Qu’est-ce que je raconte ? Heureusement que ce n’est pas elle, ici à ma place. Une fille aussi géniale qu’elle n’a pas sa place dans un laboratoire. Elle sera avocate ou juge. Tout lui sourit et je souhaite de tout cœur que sa vie lui apporte tout ce dont elle rêve. Une ombre paisible passe sur mon visage. Je suis à la fois triste de savoir que je ne la reverrai jamais, mais heureuse de l’avoir connue.
« Je ne pense pas que Louna soit plus intéressante que toi. Si tu es ici, c’est que tu y es à ta place. Tu possèdes une chose très rare, et rien que pour ça, tu mérites que l’on t’accorde de l’attention. »
De l’attention ? Ce n’est pas un truc que j’ai souvent entendu. Je me sens mal à l’aise. La terre se lézarde sous mes pieds alors que je recommence à tortiller ma ceinture.
« Je ne veux plus parler, dis-je dans un murmure.
— Dans ce cas, tu peux cesser. »
Je me laisse glisser de la banquette. 1, 2, 3, 4, 5… Je compte les boutons de cuir. Je me recroqueville en position fœtale. Je ne sais combien de temps je reste ainsi, mais quand Mike me soulève dans ses bras, le Dr Mora a disparu.
 
Les jours se suivent et ne se ressemblent pas… C’est faux !
Les jours se suivent et se ressemblent, malheureusement !
Mes journées sont chronométrées. Pas de place pour les surprises. Petit déj’, douche, médicament pour la mémoire, repos, visite du référent, repas, puis la nuit… La routine me pèse et je n’ai rien pour tuer le temps. Je n’ai que ma tête.
Je passe mes après-midi dans le salon du psy. Je compte bien demander quelques faveurs aujourd’hui.
À peine installée sur le sofa glissant, je commence.
« J’aimerais deux choses ! »
Manifestement, mon attitude l’amuse.
« Je t’écoute !
— Je voudrais une tenue de garçon et de quoi écrire.
— Je suis obligé de refuser le stylo. Tu ne peux même pas imaginer ce qu’un humain est capable de se faire avec ce simple objet. »
Tant pis, j’aurai au moins essayé.
« En revanche, explique-moi ton choix vestimentaire. Je suis intrigué !
— Je déteste les robes.
— Oh !
— Oh quoi ? Vous avez déjà porté une jupe ? Non ! Alors aucun commentaire ! »
Wahou ! C’est dit !
« Aucune des jeunes filles du projet n’a jamais effectué une telle demande.
— Il y a un début à tout ! »
Son regard parcourt mes jambes et mes bras. Il s’arrête à chaque cicatrice.
« D’où te viennent tous ces stigmates ?
— Je ne suis pas du genre à tenir en place ! »
Je mets fin à toute discussion en m’allongeant et en torturant ma ceinture. 1, 2, 3, 4…
 
***
 
« Bonjour Jack.
— Bonjour mademoiselle ! Bon appétit.
— Merci, bon courage ! »
 
Je saisis la pomme et croque à pleines dents. Elle a un goût atrocement chimique. Beurk ! J’en mange la moitié puis capitule. Je me contenterai du pain de ce soir. 
J’explore la moitié intacte du fruit. De l’extérieur, elle est irréprochable. Je fronce les sourcils. Et si… et s’ils avaient injecté quelque chose… Non, je divague !! Dr Mora me parle sans cesse de sa promesse d’obtenir mon accord pour tout…
Plus la matinée passe et plus mes doutes se renforcent. Une sensation que je n’arrive pas à discerner parcourt mon être. Je couve peut-être un virus ? Oui ça serait bien ça !! Un début de fièvre. Pour une fois, c’est Mike qui m’accompagne jusqu’à ma séance de thérapie. Mon référent est absent.
« Assieds-toi et attends sagement !
— Qu’est-ce que je peux faire d’autre ? Il faut éviter de parler pour ne rien dire ! »
Mes lèvres ont bougé toutes seules. Putain, c’est quoi ça ? Ce n’est plus de la franchise, c’est de l’extraction d’informations. Je remarque la satisfaction s’afficher sur son visage. Mon Dieu ! Il sort et j’attends le médecin avec une impatience non dissimulée. La porte s’ouvre enfin. Je me poste face à lui, enragée.
« C’est quoi votre problème, Mora ? Vous voulez me droguer avec ma bouffe ? Pas très original ! Cette minable tentative est d’une bassesse inouïe ! Après ça, vous osez me parler de confiance. Ahhh ! »
Je sors de mes gonds. Je parcours en deux enjambées les trois mètres qui nous séparent et lui saute à la poitrine, genoux en avant. Dorian, un copain, m’a appris cette attaque lors d’une soirée. J’avoue ne jamais l’avoir essayée, mais je ne le remercierai jamais assez. Le jeune médecin n’a pas le temps de réagir. Il est propulsé contre la porte qui s’ouvre aussitôt. Une masse blanche me tombe dessus et me plaque au sol. Ma victime se masse la poitrine sans me lâcher du regard.
« Docteur, que souhaitez-vous qu’on fasse ? Neutral ? »
Je me pétrifie. Ah non ! Je n’ai pas fait tout ça pour rien ! Il ne répond pas tout de suite et fait durer l’attente de manière sadique.
« Qu’en dis-tu, Sam ? »
Je secoue la tête en le suppliant silencieusement.
« Bien ! Vous pouvez nous laisser. »
On me relâche et je me relève aussitôt.
« Je ne m’excuserai pas! »
Je plaque mes mains sur ma bouche. Je parle avant même d’avoir pensé ce que j’allais dire. C’est perturbant mais jouissif. La vraie MOI prend le contrôle !
« Il est temps que nous ayons une vraie conversation, tu ne crois pas ? Aujourd’hui, ça fait deux mois que tu es ici ! »
Quoi ? Déjà ? Putain, merde !
Je décide de m’asseoir pour digérer ce renseignement. Il prend sans doute cela pour un signe de soumission mais je m’en fous.
« Sam, pourquoi désires-tu porter un pantalon plutôt qu’une jupe ?
— J’aurais préféré être un garçon. »
Merde ! Je l’ai dit ! Les mots sortent de manière brutale, sans que j’y réfléchisse.
« Pourquoi cela ? »
Je reste muette. Je ne sais pas. Je ne sais réellement pas.
« Tu n’en as pas la moindre idée, n’est-ce pas ? »
Je hausse les épaules.
« Te manque-t-il des passages de ton passé ? »
— Si justement ils me manquent, comment voulez-vous que je le sache ?! »
Son regard se durcit pour la première fois. Il ne plaisante plus. Je ne dois pas aller trop loin. Je veux garder mon cerveau en état de marche.
« Je n’ai aucune mémoire de mes parents. Je sais que je vis avec eux mais je n’en ai aucun souvenir.
— Il se peut que le Neutral ait anesthésié la zone de ton cerveau qui conserve cette partie de ton passé. Nous tenterons d’y remédier.
— Non ! Je préfère rester ainsi. »
Nous sommes tous les deux étonnés.
« Pourquoi ?
— C’est comme ça que je suis. Je fonctionne ainsi mais je ne comprends pas pourquoi… Je peux donc devenir ce que je souhaite. »
Mes paroles ont un sens caché. J’ai dévoilé à haute voix mes secrets intérieurs. Il note frénétiquement sur son carnet en émettant de vagues « Humm, d’accord… »
« Nous allons te trouver une tenue qui te convienne davantage dans ce cas. »
Il me scrute un moment et reprend.
« Quels sont tes hobbies ? »
Ça, c’est ce que j’appelle un changement radical de sujet.
« Je suis fan des sports extrêmes, j’aime le danger, j’aime savoir jusqu’où je peux pousser. J’écoute de la musique… »
Je m’arrête net. Je suis submergée par des émotions. Un air familier fait vibrer mes tympans de l’intérieur, des images me traversent le cerveau. Je suis raide dingue du titre Tommy’s theme, de Noisia. Ce son me transporte dans un tout autre univers. Le clip me prend aux tripes. Il représente un combat entre des exclus de la société qui vivent reclus dans une carrière désaffectée contre les forces de l’ordre.
Le message est fort : être différent signifie être traqué… Laver la société… Putain de merde ! 
Nous sommes dans une situation similaire. Nous sommes recherchés par les agents du Labo qui, dès que nous sortons du lot, nous font prisonniers.
 
Dr Mora m’observe à la dérobée. La mélodie ne me quitte plus et je m’imagine dans ma chambre avec Jordan l’écouter à tue-tête en sautant comme des tarés sur mon lit, cassant bien entendu quelques lattes au passage.
Il tente de faire diversion pour capter à nouveau mon attention.
« As-tu des amis ?
— Plein, mais deux principaux, Jordan et Louna !
— Que regardes-tu à la télévision ?
— Je ne la regarde jamais. Ce ne sont que des bêtises diffusées pour faire passer le temps à ceux qui n’ont aucune ambition ! Je n’utilise mon écran plat que pour jouer en réseau. »
Il recommence à écrire et à marmonner.
« Sentimentalement, tu es plutôt de quel genre ? »
Je me redresse, brusquement indignée.
« C’est quoi cette question stupide ? Juste parce qu’une fille a un style de vie différent des autres pétasses, elle est obligatoirement lesbienne ?
— Excuse-moi ! Je ne voulais pas…
— Trop tard, c’est fait. Du rose pour les filles et du bleu pour les mecs… c’est un truc débile instauré par une société à cases. Chaque carré doit rentrer à sa place, malheur à ceux qui sont assez libres d’esprit pour vivre encore selon leur instinct. J’ai le physique d’une fille mais je m’éclate plus à faire des choses sensationnelles, c’est grave, docteur ? »
La militante est de retour. Je parle clairement, distinctement. Mon discours est parfait. On dirait presque qu’il a été préparé. Je m’épate !
 
« Sam, ce trait de personnalité est très déterminant pour la suite d’A.B.I.E.
— Je m’en tape d’A.B.I.E. Je ne suis pas un projet, je suis Sam Connor ! Une jeune fille déterminée à prouver qu’elle peut outrepasser les barrières du monde.
— Et comment souhaitais-tu y parvenir ?
— Je voulais m’engager dans l’armée. »
Je ne m’attendais pas à cette réaction de sa part. 
Il se tord de rire. Un vrai fou rire qui le déride et ça lui va plutôt bien. Je me vexe.
« Quoi ?
— Excuse-moi Sam, mais l’autorité militaire ne t’aurait pas convenu une seconde.
— Mais apprendre à manier une arme, si ! »
Son rire s’étrangle. Je hausse fièrement les sourcils. Et toc !
« Je vois ! dit-il simplement.
— Vous avez encore des questions ? Vous souhaitez peut-être savoir si je suis encore vierge, ou combien de fois je suis allée chez l’esthéticienne ? Peut-être même que vous voulez savoir si je sais cuisiner ? »
Je me moque ouvertement de lui et reprends les rênes de l’entretien.
« Pourquoi m’avoir fait avaler un fruit drogué ? Vous ne pouviez pas tout simplement me demander de prendre un comprimé ?
— Je suis ton référent, certes, mais je ne suis pas le seul à décider. Nous sommes une équipe d’une quarantaine de personnes. Et puis sois réaliste, tu n’aurais jamais répondu franchement à mes questions sans Vérium.
— Dans ce cas, mon cher docteur Mora, votre accord de confiance est nul ! »
Son visage s’assombrit.
« Je sais que j’ai manqué à ma parole, mais en revanche, aucun mal ne t’a été fait. »
Il se masse les côtes pour me faire comprendre que c’est l’inverse qui s’est produit.
« Tu as de la force pour une fille ! Oh, pardon ! »
Je me tape le front de la paume. Non mais ce n’est pas vrai ! Ce type est stéréotypé à mort !
« Depuis quand vous n’êtes pas sorti d’ici, vous ? »
Il paraît complètement à l’ouest dans ses jugements qui semblent tirés de livres, pas de la réalité.
« Je ne m’en souviens pas, je crois que je suis ici depuis toujours !
— Quoi ? »
J’ai crié d’horreur. On nous interrompt. Un homme que je n’ai jamais vu demande à s’entretenir avec lui. Mike me ramène. Pour une fois que je pouvais apprendre des trucs intéressants… Mince !
 
Sur ma table, je découvre une sorte de leggings noir que j’enfile aussitôt. Je ne me débarrasse pas de la robe mais mes jambes sont cachées. Je suis instantanément plus à l’aise. Je vais pouvoir m’avachir sans avoir à me rappeler de fermer les genoux.



11.
TESTS
UN BEAU MATIN, on m’annonce que je dois dorénavant faire des tests quotidiens de dix heures à treize heures. Voilà qui me permettra de rythmer mes journées.
Les séances de thérapie, quant à elles, sont maintenues, à mon plus grand désarroi. Je ne sais pas ce que j’ai dit, ou fait, pour déclencher cette nouvelle étape.
 
« Ah, la voici ! » annonce le Dr Mora en me voyant arriver.
Une équipe complète m’attend. Je ne suis pas super rassurée. Il s’adresse aux membres du projet.
« Comme vous le savez, Connor que voici a dix-huit ans et non dix-sept. Nous accélérons le processus sans pour autant griller d’étapes. »
Il s’adresse à moi :
« Sam, bienvenue à ton premier test d’aptitude.
— Ravie ! » dis-je, moqueuse.
Une infirmière vient à ma rencontre.
« Mettez ceci je vous prie. »
Elle me balance une paire de tennis que je réceptionne nonchalamment. Des chaussettes se trouvent pliées dans l’une d’elles. Je les passe sans me faire prier. Quel plaisir immense de porter à nouveau des chaussures ! La chaleur enveloppe mes orteils et irradie tout mon corps.
 
« Vous allez me faire courir ? demandé-je, inquiète, en me rappelant le fiasco du tapis de course.
— Pas vraiment, nous allons mesurer ta masse musculaire grâce à divers exercices. »
Après ces dernières explications, mon référent se retire au fond de la salle et laisse ses chercheurs s’occuper de moi. Je le fusille du regard, il me répond d’un sourire joyeux. Grrr !
 
Ils commencent par me faire faire des flexions-extensions, des abdos puis des pompes. À la cinquième, je m’effondre, prise d’un fou rire incontrôlable. C’est la torture la plus drôle que j’aie connue jusqu’à maintenant. Ils mesurent chaque muscle avant, pendant et après l’effort. Au bout d’une heure d’examens futiles, Dr Mora retrouve sa langue.
« Testez sa souplesse… »
Il me lance un clin d’œil que j’ignore. Un infirmier me prend le bras et le passe au-dessus de ma tête pour voir jusqu’où je peux le descendre. Il note l’angle et fait de même avec l’autre bras. Je finis par bâiller devant la mollesse de ces gens.
 
C’est au tour du colosse de l’équipe de « s’occuper de moi ». Il est visiblement originaire des îles, mais le soleil est aux abonnés absents dans son regard glacial. Il se positionne derrière moi, place un bras devant mon ventre et me pousse brusquement en avant. Un cri de stupeur m’échappe. Merde !
« Ça va pas, non ?! »
Il m’ignore et appuie sur mon dos pour me faire toucher le sol des mains. Puis il me redresse brutalement.
« T’es malade ! » tonné-je.
J’ai subitement chaud. Je frémis de colère. Pour qui il se prend, celui-là ? Il m’attrape ensuite les épaules et me fais pivoter face à lui. Avec une rapidité déconcertante, il pose sa main derrière mon genou gauche, m’attrape le mollet et monte ma jambe.
De ses deux pieds, il bloque à terre ma seconde basket. Je suis presque en grand écart vertical. Je hurle suite à cette intolérable douleur musculaire et frappe mon tortionnaire.
Je plante mes ongles dans son cou jusqu’à ce que du sang perle. Il n’émet aucune protestation.
Quand il me lâche enfin, je m’écroule au sol, persuadée d’avoir les muscles déchirés.
« Ne me touchez plus, vous avez compris ? »
La menace est ma seule défense. Je me relève comme je peux pour m’éviter toute souffrance supplémentaire. Une femme pose sa main sur mon avant-bras dans je ne sais quel but. Je la toise et lui balance une gifle qu’elle n’a pas le temps d’éviter.
Pour réponse, elle m’attrape par les cheveux. Je pouffe et la provoque.
« C’est tout ce que tu as dans le ventre ? »
Déstabilisée, elle relâche un peu sa tension et je me dégage. Je passe une jambe derrière les siennes et avec mon bras, la fait basculer en arrière. Une fois les fesses par terre, je la pointe du doigt :
« Ne t’avise plus de me prendre pour une fillette. Je me bats toujours à la loyale !! »
Je me dirige vers Mora. Fini Docteur Mora. Terminé la politesse.
« Tu as fini avec moi, Mora ? »
Face au tutoiement volontaire, il relève un sourcil.
« Si tu désires arrêter, nous arrêtons.
— Parfait ! »
J’attends Mike devant la porte. Je ne prête aucune attention au brouhaha de l’équipe qui reste sous le choc d’une telle réaction. 
Eh oui ! J’ai mes souvenirs, j’ai ma force et surtout… J’ai de l’espoir ! Et comme on le dit si bien, l’espoir fait vivre.
 
***
 
L’après-midi, je traîne des pieds pour me rendre en thérapie. J’ai gardé les chaussures, mais je sais pertinemment que je peux les rendre à tout moment. Je m’assois pour la première fois sans croiser les jambes. Y a pas à dire, c’est mieux pour la circulation du sang. De plus, j’ai toujours mal aux cuisses.
 
« Alors Sam, comment te sens-tu ?
— J’ai les pattes en compote… mais attends voir… par TA faute !
— Je suis heureux que nous ayons passé ce cap !
— Hein ?
— Oui, tu me considères assez important à tes yeux pour me tutoyer. Cela prouve la réussite de notre binôme. »
Il divague TOTAL !
« Je n’ai aucune considération pour toi. Je voulais juste te manquer de respect !
— Dans le feu de l’action sans doute, mais ça en dit bien plus long que tu ne le penses sur tes envies profondes.
— Je ne suis pas ici pour parler pronom personnel, allons directement à ce que tu veux entendre ! »
Je suis agacée et irritée.
« Le but des prochaines séances est de comprendre et de guérir ta bélénophobie. Nous allons commencer une thérapie cognitive et comportementale dans le but de banaliser l’aiguille. »
Mon cœur s’affole. Les murs s’écroulent autour de moi. Le revoilà avec ses idées farfelues de vouloir me changer.
« Je n’ai aucune envie de me soigner ! Ne pas aimer quelque chose n’est pas une maladie.
— Non, bien entendu ! Mais dans ton cas précis, ta phobie n’est pas compatible avec la vie qui t’attend.
— Pourquoi ? Vous allez me piquer tous les jours ? Pour tester quoi ? Des médicaments pour la commercialisation ? Des poisons pour trouver des antidotes ? »
Wahou ! Et si mes vociférations étaient exactes ? J’en ai froid dans le dos.
« Quand l’on se trouve dans un centre médical à la pointe de la technologie, mieux vaut ne pas appréhender l’aiguille.
— Tu vas t’y prendre comment pour m’enlever cette peur viscérale, Dr Einstein ? »
On m’a toujours dit que pour éliminer une peur, il faut éradiquer ce qui la provoque. Or, je doute qu’ils se décident à supprimer tous les médecins et les infirmiers de ce Labo !
 
Pour toute réponse, il me fait signe de l’accompagner. Nous sortons dans le couloir et prenons sur la droite. Je sais qu’il m’escorte jusqu’à l’aile des sas.
 
À peine sommes-nous derrière le premier battant que j’aperçois Conan. Il est dans un état pathétique. Que lui font-ils ?
Un filet de sang coule de son nez et des hématomes couvrent ses bras. Mon Dieu ! Une profonde empathie me gonfle la poitrine. Son corps affaibli s’oppose à son regard vénéneux. Dès qu’il me reconnaît, pour une raison que j’ignore, il retrouve un semblant de forces et d’un saut parfaitement étudié, il m’agresse.
Je pousse un cri, je tente de me dégager mais il est bien trop lourd. Il ne dit pas un mot mais ses yeux parlent pour lui.
Mora et les deux infirmiers-chercheurs nous séparent. Pour clore l’épisode, Conan m’envoie un dernier coup dans le ventre. Bien dosé, je ne ressens presque rien.
Je crispe machinalement les poings. Ma main gauche détient… Oh mon Dieu ! Mon plus grand trésor ! Un simple et minuscule bout de papier. Toute cette mascarade pour ME faire passer un message ! Ce garçon est bel et bien mon allié. J’en sautillerais presque de joie comme une vraie fille pathétique. Le genre de nenette modelée par une société adepte de l’exclusion de la différence. On m’attrape par le coude et on me force à me tenir droite. Mes poings sont toujours posés sur mon estomac.
« Veux-tu te rendre à l’hôpital pour des examens ? s’inquiète Mora.
— Ce n’est pas le premier ni le dernier Choku-zuki que je vais recevoir ! Pas la peine d’en faire un drame. »
Je plonge mon poing dans la poche de ma robe et laisse glisser la bille de papier. Mora m’observe avec insistance. J’ai un instant de panique puis me ressaisis, il ne doit pas savoir. Avec toute la puissance de mon esprit, je fais abstraction de ce cadeau pour lui éviter à tout prix de deviner la supercherie. Faussement rassuré, il me désigne une porte.
 
Merde ! L’enfer sur terre se trouve devant mes yeux. Un musée entièrement dédié aux seringues et autres accessoires de perfusion.
Je m’assois sur la seule chaise bancale qui s’y trouve. Je flageole tellement que je crains de m’évanouir. J’imagine toutes ces aiguilles me transperçant dans une douleur brûlante. Des petits points blancs se dessinent devant mes yeux. Je retiens ma respiration par mécanisme d’auto-défense.
« Ohé Sam, pas maintenant… »
Une petite claque me ramène à la surface. Un visage m’empêche de visualiser l’horreur entreposée sur les étagères.
« Replonge dans tes souvenirs, remonte à la naissance de ta peur. Dis-moi d’où elle provient.
— J’en ai pas la moindre idée, j’ai été tellement de fois à l’hôpital me faire recoudre que j’en ai développé une crainte…
— Pourquoi étais-tu obligée de te faire recoudre ?
— J’ai toujours aimé braver le danger… ça laisse des marques ! »
Les dents blanches de Mora m’éblouiraient presque. Son ravissement ne fait qu’accroître mon malaise.
« Sam, toute ta vie tu as joué les dures, les fortes têtes. Tu n’as pas peur de la douleur en elle-même mais tu redoutes une simple piqûre. Tu sais ce que cela signifie ? »
Je penche la tête. Je ne suis pas psy, moi !
« Tu t’es forcée à être ce que tu n’es pas ! »
Je sursaute.
« Quoi ?
— J’ai remarqué cette particularité. Tu m’en donnes la confirmation. Mais pourquoi t’es-tu créé cette carapace ?
— Je n’ai aucune carapace ! Tu cherches à résoudre des problèmes là où il n’y en a pas. Tu n’arriveras à rien avec moi… Dommage pour toi, je suis saine d’esprit ! »
Je lui tiens tête mais je m’interroge. Son discours bien rôdé me stupéfie par sa crédibilité. Toutefois, jamais je ne le lui avouerai.
« Tu n’as pas eu ton comprimé aujourd’hui, n’est-ce pas ?
— J’ai cru à un oubli…
— Non, je vais t’en faire l’injection. »
Chacun de mes muscles se transforme aussitôt en roche. Je suis un bloc de pierre impénétrable. Du moins, je le souhaite.
« Nous ne sommes que tous les deux. J’ai choisi ce lieu pour que tu voies des instruments bien plus effrayants et douloureux que ceci. »
 
Il fouille dans sa poche au niveau de son torse et en sort trois minuscules seringues aux aiguilles atrocement trop longues pour moi.
« Je voudrais que tu te concentres sur une partie heureuse de ta vie. Il faut que tu arrives à contrer ta peur par un bonheur intense. »
Il trouve un tabouret pliant derrière une étagère et s’installe devant moi. Il imbibe un coton d’alcool. À cet instant précis, j’aurais bien avalé entièrement le flacon de désinfectant. Il attrape mon bras gauche et me nettoie l’épaule. L’odeur qui précède l’acte abominable envahit mes narines.
« Je ne vais pas très bien… dis-je en tremblant.
— Pense à un moment de joie, de gloire, de fou rire. »
 
Je sonde mon esprit à la recherche d’un tel événement. Ça y est, j’ai trouvé ! Le jour où j’ai gagné une compétition de kart. J’ai terminé première face à tous ces mecs médusés de se faire battre par une fille. J’étais si fière de moi !
Hop ! J’entends le capuchon de la seringue sauter. Karting ! Victoire ! Coupe !
L’aiguille me traverse et… plus rien. Ce métal dans ma chair me fait tourner de l’œil. Mora me pousse légèrement.
« Ton souvenir ne doit pas être assez puissant. Il faut un moment où tu pensais que plus rien au monde ne pourrait t’arrêter, te vaincre !
— OK, OK !! »
J’ai de plus en plus de mal à contrôler ma respiration. J’inspire trop mais n’expire pas assez…
Voilà, j’ai trouvé. J’étais toute petite. Nous étions avec Jordan dans sa chambre. On a conclu un pacte éternel. Le pacte de notre vie. Nous nous sommes liés comme étant des frère et sœur de cœur. Nous avions l’obligation et le devoir de nous aider, nous protéger, et de nous soutenir durant toute notre vie.
Une légère douleur me fait sursauter mais Jordan occupe mon esprit. Il me manque tellement.
« Sam, tu as réussi ! »
 Mora me ramène en enfer.
« Pour la dernière, libre à toi de changer de souvenir. Tu peux rester sur celui-ci ou en expérimenter un autre. C’est parti ! »
Ma relation avec Jordan me ramène aussitôt à un après-midi de fous rires véritables. Louna s’était mis en tête de me féminiser un minimum :
« Je te demande juste d’essayer, tu ne peux pas détester ce que tu ne connais pas. »
J’ai donc été forcée de porter une mini robe moulante ultra décolletée et des sandales avec des talons aiguilles de dix centimètres. Elle s’était amusée à me coiffer et à me maquiller. Le résultat était vraiment pas mal, mais vraiment pas… moi !
Je me souviendrai jusqu’à la fin de mes jours de la tête ébahie de Jordan à son arrivée.
En voulant imiter les Miss des défilés, j’avais glissé sur le parquet et m’étais effondrée de tout mon long. Nous en avions pleuré de rire durant des heures. Dire que cela est arrivé il y a moins d’un an… enfin, je crois.
Un bruit de ferraille me tire de mes pensées. Mora vient tout juste de ranger son siège. Il est heureux de sa réussite.
« Oh non ! De TA réussite, Sam. »
Je fronce les sourcils.
« Je suis persuadée que tu ne me dis pas la vérité sur beaucoup de choses. »
Il ne répond pas et me ramène dans ma chambre-cellule. Je ne râle pas ni ne pose aucune autre question. Ma poche pèse tout à coup très lourd. Je n’ai qu’une hâte : voir ce que ce morceau de papier me réserve.
Une fois seule, je retourne m’ancrer à ma place. Je feins un frisson et tire sur la couverture pour m’emmitoufler dedans. Je glisse ma main dans ma poche et déplie soigneusement le papier chiffonné. Je remonte la couverture jusqu’à mes yeux et déchiffre les mots tracés à la va-vite.
Mon cœur s’arrête et une bouffée de chaleur consume chaque partie de mon être.
 
« Je suis comme TOI ! Ne leur accorde pas ta confiance, ils vont nous détruire.
Nous sommes les seuls capables de résister ! »
 
J’ai subitement trop chaud. Je m’extirpe de la couette après avoir caché le mot dans le seul endroit où ils n’iront pas le chercher, mon estomac.
J’ai vu juste. Il est différent. Ce soutien inattendu me revigore. À deux, nous serons plus forts… mais comment lui faire parvenir un message ? Je m’endors sur cette question.
 
***
 
Les lumières aveuglantes me tirent de mon sommeil.
« Y en a qui dorment ! » râlé-je dès le matin.
S’ils ne veulent pas qu’on mate le couloir, ils n’ont qu’à mettre des murs à la place des vitres ! Je suis d’une humeur massacrante.
Une fois prête, on me conduit dans une salle vide. J’interroge Mike du regard.
« Ça va te plaire », se contente-t-il de me dire.
 
Le référent arrive à son tour.
« Bonjour ! Voici le test le plus agréable du programme. Tu vas l’apprécier à sa juste valeur. »
Je ne comprends toujours pas ce que je peux faire ici.
« Tu te trouves dans un simulateur. Nous allons recréer une ambiance club de nuit. Tu devras suivre ton instinct…
— Vous voulez que je danse ? »
Je suis si étonnée que j’en souris bêtement.
« Oui, nous allons essayer de nombreux styles et comparer ensuite tes battements cardiaques…
— Je ne vois pas en quoi cela peut vous être utile !!
— Tout a son importance ! Nous allons faire deux sessions, la première au naturel et la seconde après une petite injection d’un désinhibant.
— Tu vas me droguer pour voir si je danse mieux ? Tu es un cinglé !
— Ne me catalogue pas ainsi ! Donne-moi juste ton accord pour que nous puissions commencer. »
Je hausse les épaules.
« Je n’ai pas le choix, de toute manière. »
Un assistant me place un petit moniteur au niveau du cœur par-dessus ma robe, maintenu par des bandes auto-agrippantes. Ils m’abandonnent ensuite au centre de la pièce. Les lumières s’éteignent tout à coup et un son classique commence… je reconnais la Lettre à Élise. Je déteste !
« Vous voulez que je danse là-dessus ? » m’exclamé-je, exaspérée.
La musique se termine et des lasers verts s’allument.
« Wahou ! »
Putain ! Ça, c’est mieux ! De la techno ! J’ai passé une multitude de nuits blanches à me trémousser sur des sons identiques. Je me retrouve plongée en discothèque avec des hologrammes plus vrais que nature. Pour la première fois depuis des mois, j’ai la sensation d’être normale. Le rythme s’impose à moi et je ne peux m’empêcher de le suivre. Je ferme les yeux et me laisse guider par une, puis deux, puis trois chansons que je reconnais. Quand la quatrième commence, je me fige. MA chanson, Tommy’s theme. Ce n’est pas une coïncidence. Mora sait !
Je m’imagine dans ma chambre, le casque sur les oreilles. Je retranscris les gestes que je faisais machinalement. Je tourne, je m’enlace, je secoue mes cheveux… Très sensuelle et gracieuse. Je m’effondre, prise de tournis, mais heureuse de ce petit moment de passé. 
Les lumières se rallument et trois personnes s’agenouillent pour me porter secours. L’une prend ma tension, une autre vérifie mes pupilles et la dernière replace le moniteur.
Encore plongée dans l’ambiance de mes anciennes soirées, je ne ressens, fort heureusement, pas l’injection. Mora m’aide à m’asseoir.
« Tu te sens bien, Sam ?
— Parfaitement bien. »
Je m’accroupis, puis tente de me remettre debout.
« Oh la vache ! J’ai la tête qui tourne. »
 
Je titube jusqu’à la paroi et m’y adosse. J’ai la vague impression d’être complètement saoule. Je me retrouve une nouvelle fois isolée. Puis tout reprend. La musique est plus forte et plus agressive. Les gens autour de moi sont déchaînés. Ne pouvant résister à l’appel, j’avance nonchalamment jusqu’à un espace moins encombré.
J’adore la musique qui commence. À croire que c’est ma playlist. Je n’ai plus le choix, mon corps m’échappe. Je me cambre, m’accroupis puis me relève d’un mouvement provocant. Mes cheveux virevoltent sans avoir le temps de retomber sur mes épaules. Mes mains levées descendent sensuellement sur mon visage, puis ma poitrine, jusqu’à mon bas-ventre. Je me suis transformée en véritable allumeuse ! Je n’ouvre plus les yeux pour éviter les nausées. Le peu que j’arrive encore à percevoir, ce sont les lasers et les gens qui se défoulent en rythme. J’ai la vague impression d’être devenue une danseuse professionnelle. Mes gestes sont précis et sexy. Je ne me savais pas capable de cela !
Et puis soudain c’est trop. Trop ! Je ne sais plus pourquoi je danse. Je m’arrête, le tournis l’emporte. Je m’assois, la tête dans les genoux, sonnée par cette musique abrutissante.
Je ne me souviens plus trop de la suite. Comme je suis incapable de marcher, Mike et Eddie me portent pour me ramener. Une voix lointaine résonne mais je ne parviens pas à y prêter attention :
« Que lui avez-vous fait ? Prenez-vous en à moi, pas à elle !
— De quoi tu te mêles, Conan ? »
Ensuite, le trou noir.
 
Je n’ai plus une minute pour réfléchir, je suis constamment dérangée. Ils ont dû se donner le mot. Franchement, je ne vois pas pourquoi !
Mike me ramène dans la salle où j’ai fait les QCM avec Élisabeth. Quand j’aperçois des feuilles blanches et un crayon, mes neurones se connectent. Voilà comment Conan a réussi à laisser le message ! Youpi !
Je me retrouve une fois de plus seule à ce petit bureau et j’attends. Je suis absorbée par le moyen de parvenir moi aussi à détacher un petit morceau de papier. Si lui a pris ce risque pour moi, je dois faire de même. Je dois lui prouver qu’il peut compter sur moi. Que je ne serai pas un boulet. Trop absorbée par mon projet, je sursaute violemment à la voix de Mora.
« Sam, ce matin nous allons développer ta créativité. Tu as six feuilles devant toi. Sur l’une d’elles, dessine une maison, une autre le ciel, puis une voiture et pour finir le paradis selon toi. Il te reste une feuille de brouillon et une pour en faire ce que tu veux.
— Il y a longtemps que j’ai quitté la maternelle ! Je ne sais pas dessiner de toute manière !
— Tu as trois heures ! »
 
J’angoisse de rester enfermée aussi longtemps assise sur une chaise d’école. Je fais une pile avec cinq feuilles et n’en garde qu’une seule. Un plan machiavélique se dessine avec les minutes qui défilent. Je crains d’être trahie par mes mains tremblantes et mes joues rosissantes. J’ai tellement peur de ne pas arriver à ce que je souhaite…
Je commence à griffonner le seul schéma que je connaisse. Un graffiti appris par Jordan représentant un FUCK. Je m’applique pour les ombres. Satisfaite, j’arrête. J’attrape la première page du tas et la déchire en deux, en quatre, en huit et ainsi de suite. Je continue jusqu’à ce qu’il y ait un tas de confettis sur la table. Je fais de même avec la seconde en fixant une caméra, le regard provocateur. En moins de cinq minutes, le bureau est envahi.
 
J’attrape un minuscule morceau et le colorie puis passe au suivant. Je fais des carrés, des ronds, des losanges, pour finir par les triangles.
Je m’applique dans mes formes géométriques pour brouiller les pistes. Quand je parviens à la moitié du monticule, je cache un papier vierge sous la pile des « déjà dessinés ».
Je dessine à l’arrache un poing avec le pouce en l’air, pour faire comprendre à Conan que j’approuve. Je le plie et le replie jusqu’à ce qu’il devienne minuscule. Je pose ma main à plat et l’emprisonne ainsi. Soulagée, je laisse rouler le stylo et m’adosse à la chaise.
« C’est bon, j’en ai ma claque du coloriage. »
Je fais semblant de me renfrogner et glisse mes deux poings dans mes poches. La petite boule se dépose dans le fond de l’une d’elles, et mon cœur s’accélère. Pour masquer ma nervosité, je me lève, attrape les confettis et les lance au plafond. 
C’est le moment que choisit Mora pour entrer. Les miettes de feuilles me retombent dessus comme des pétales sur une mariée. L’effet me convient.
« Alors, j’ai assez de créativité pour toi ? »
Il s’empare de mon magnifique doigt d’honneur posé sur la table et réprime un sourire.
« Le message est plutôt clair, en effet ! »
Il s’avance vers moi si près que je me sens aussitôt démasquée. Je recule et trébuche. Je me colle au mur, toute chancelante. Son regard terrifiant me pénètre. Je me demande ce qu’il a en tête et m’attends à tous les châtiments imaginables. Pour la première fois, il a envers moi un geste non professionnel. Il me relève la tête de son index et me caresse la joue de son pouce. Je frissonne, non pas de plaisir mais d’incompréhension.
Je suis incapable de marmonner le moindre mot. Je ne sais pas ce qui lui passe par la tête à ce moment précis, mais ça m’inquiète fortement. 
Il tourne légèrement sa tête et ferme les yeux quelques secondes. Sa posture…
Je ne sais ni pourquoi ni comment, mais un flash violent me secoue toute entière. Mes forces m’abandonnent et je m’effondre sur le sol grisâtre. Un visage d’homme se précise dans mes souvenirs, mais ma conscience referme aussitôt l’accès. À qui Mora a-t-il bien pu me faire penser pour que je réagisse aussi violemment ?
 
***
 
Quand je me réveille, je suis toujours sur une surface froide et sale. J’ai un masque sur le nez et une personne appuie sur une sorte de ballon pour forcer l’air à pénétrer mes narines.
« Le pouls est de nouveau régulier, ventilez encore quelques minutes !
— Oui docteur. »
Véritablement inquiet, il cherche à croiser mon regard. Je le fuis, mais il finit par me capturer.
« Tout va bien Sam, respire calmement. »
Sa douceur, sa bienveillance et sa patience me sont parfaitement inconnues. Je me détends en comparant l’image floue de l’homme à Mora. Ils n’ont finalement rien en commun. On me redresse pour me conduire aussitôt dans le musée de la torture.
« Tu ne fais pas dans la dentelle aujourd’hui ! dis-je, à bout de forces.
— Ce qui est fait n’est plus à faire. Nous sommes sur la bonne voie, nous devons continuer sur notre lancée. »
 
Il sort le tabouret, désinfecte mon épaule et hop ! Le capuchon saute. Je suis bien trop sonnée pour trouver du réconfort auprès de mes souvenirs. Ce qu’il me faudrait, c’est la présence de mes amis. Ma glissade sur le parquet avec la mini robe me paraît si irréelle que je souffre rien que d’y penser. Je serre la mâchoire pour ne pas crier à l’intrusion du corps étranger. Heureusement, il n’y a qu’une injection aujourd’hui. À cet instant, quelque chose se brise au fin fond de mon être. Je suis lasse. Un ras-le-bol général. J’en ai marre d’être enfermée, marre de jouer leur jeu, marre de tenter minablement de résister. J’en ai marre de tout, je ne veux plus continuer, je ne veux plus me battre…
Je veux qu’on me fiche la paix !
Je sens la flamme qui me fait vivre s’éteindre petit à petit jusqu’à devenir un filament de fumée. Mon regard s’assombrit et les muscles de mon visage s’affaissent. Me voilà un parfait zombie pour A.B.I.E.
« Que se passe-t-il ? » me demande Mora à qui rien n’échappe.
Je baisse simplement la tête en signe de résignation. Perplexe, il me ramène en m’encourageant à je ne sais quoi… je ne l’écoute plus… je décroche de tout.
Je suis redevenue la Sam de mes débuts. À cette exception près que là, je suis consciente.
 
***
 
Tuer le temps quand on n’a plus d’espoir pour nous soutenir, c’est plus difficile à faire que prévu. Je rumine mes idées noires et les journées passent au ralenti. Je ne finis même plus mes fruits et n’utilise plus les échantillons de gel douche.
Cela fait six jours que j’ai cessé de jouer les « gros durs ». Les tests ont cessé pour une thérapie de groupe. Pour la première fois, je suis confrontée aux « autres ».
Ils parlent tous de manière robotisée, sans émotion. Ils n’ont aucune peur, aucune pitié, aucune envie… Ils ne souffrent apparemment pas. Des garçons, des filles de vingt ans maximum. Tous habillés de la même façon. Ils sont « libres », et font leur vie sous la seule surveillance des caméras. Leurs référents les abandonnent plusieurs heures par jour.
Il n’y a que Conan et moi qui restons avec des sangsues à nos basques. Conan ! Un soir il est passé devant ma vitre où je reluquais mon reflet. Il s’est jeté dessus en hurlant.
« Mais que t’ont-ils fait ? »
Il a frappé de ses deux poings sur la paroi de verre avant d’être maîtrisé encore une fois. Je me suis contentée de le suivre du regard avant de baisser les yeux.
 
***
 
J’écoute ces jeunes déblatérer sur un succès ou une déception au cours d’une manipulation de je ne sais quoi… Ils me font peur, j’ai l’impression qu’ils ne sont plus humains. Je me blottis sur ma chaise, genoux remontés.
« Sam, fais-nous part de tes états d’âme.
— Je n’ai plus d’âme », dis-je simplement, en fixant le sol.
Un mec s’excite.
« Pourquoi elle dit ça ? Pourquoi elle ment ?
— Frédéric ! On ne juge pas ! Sam est triste en ce moment, il faut lui laisser du temps.
— Pourquoi être triste quand on n’en a aucune raison ? demande une petite blonde.
— Ne vous inquiétez pas pour elle. Elle n’est pas habituée à son nouveau traitement. Tout ira mieux dans quelques jours. »
Je décroche une fois de plus en me plongeant dans un abîme ténébreux.
 
Mora continue à me torturer de ses piqûres tous les jours à la même heure. Je ne bronche pas, ne réagis pas. Je le laisse maltraiter mon corps comme bon lui semble. Il tente de me faire réagir en prenant une seringue plus grosse que d’ordinaire, mais rien. Je suis blindée jusqu’au plus petit globule de mon organisme.



12.
ÉLECTROCHOC
NE SACHANT PLUS quoi inventer pour me sortir de cet état végétatif, Mora entreprend d’y mettre un terme. À peine ai-je effectué mon « mouillé » sous la douche et enfilé mes vêtements que Mike me guide jusqu’à la salle d’entraînement. Je soupire de mauvaise volonté.
Je veux qu’on me foute la paix, bordel !
D’autres prisonniers s’y trouvent, ainsi que l’équipe la plus complète que j’aie jamais vue en ce lieu. Ils sont au moins cinquante médecins, infirmiers, biologistes et autres scientifiques… Certains en blouse et d’autres, bizarrement, en jogging.
Les appareils de torture musculaire ont été poussés pour laisser place à un tatami. Ma seule réaction : un sourcil froncé !
Mora me demande d’enlever les tennis (que je n’ai toujours pas rendues), et de me placer au centre du tapis. Je m’exécute tel un pantin automatisé. Il m’explique les règles du jeu.
« Je ne sais pas ce qui se passe dans ta tête depuis plus de quinze jours, mais tu dois reprendre le dessus. Si tes souvenirs te font souffrir à ce point, je n’hésiterai pas à les congédier à nouveau. »
Par tous les moyens, il essaie de me faire sortir de ma transe. Cependant, je ne suis pas d’humeur à le laisser s’immiscer dans ma tête.
« En apprenant à te connaître, tu m’as fait part de ta détermination à être forte face à l’adversité de la vie. Tu ne te laisses jamais abattre. Je t’offre ce combat aujourd’hui.
— Tu vas me cogner dessus ? rétorqué-je, impassible.
— Non, pas moi ! Tu vas devoir te défendre. »
Mon cerveau s’échauffe, mais pas assez pour rallumer mes convictions.
« Qu’il en soit ainsi ! »
Il me scrute, atterré par mon manque de réaction, mais maintient l’exercice. Décidé, il quitte le sol souple. Il est aussitôt remplacé par le grand débile de ma thérapie, Frédéric.
« Tu ne devrais pas être comme ça ! m’assure-t-il.
— Si tu le dis !
— Tu ne mérites pas de faire partie des nôtres !
— Je suis d’accord avec toi ! »
Son air sidéré me ferait presque mourir de rire si j’en avais envie.
« Au suivant ! » ordonne une voix à l’autre bout de la salle.
Une fille aux longs cheveux frisés se plante face à moi. Elle serre ses poings fragiles et les secoue devant mon nez. Je tourne la tête vers Mora, l’air excédé.
« Au suivant ! » crie-t-il.
 
Je reconnais aussitôt l’infirmier de mon grand écart forcé. Je reste cependant de marbre. Il pose sa main droite sur mon épaule gauche et appuie avec son pouce sur une zone sensible.
« Aïe ! »
Je serre les dents en laissant cependant mon épaule entre ses doigts. D’une simple pression, il m’envoie valser à terre. Heureusement que j’avais la mâchoire soudée, ça m’a empêchée de gémir.
 
« Au suivant ! »
À première vue, je ne sais pas si c’est une fille ou un mec qui me rejoint.
Je me relève et devine une fille à sa poitrine. D’après son visage, ce n’est pas d’une évidence claire. Elle est en caleçon moulant et sautille d’un pied sur l’autre comme une boxeuse confirmée. Avant même que je la voie bouger, je reçois un coup de pied dans le flanc droit. Je m’effondre. J’hallucine !
Elle m’a cassé une côte, cette saleté ! Ma petite voix intérieure sort brutalement de son coma, mais je ne suis pas encore décidée à l’écouter.
Je relève la tête, médusée. Je me fige pour stabiliser ma vision qui tangue. Je bats des paupières, le regard rivé sur le « public ».
Je tombe sur deux iris gris gorgés de colère. Bourré de haine, Conan assiste au spectacle. Une telle rage se dégage de lui que ses deux gardes le forcent à rester tranquille. Je m’accroupis, toujours scotchée à ses prunelles. Une lueur inhabituelle me fait brutalement gagner le nirvana une demi-seconde. Mon sang s’accumule dans mes tempes et je n’entends plus que le son incessant des battements de mon cœur. Une sueur froide aussitôt remplacée par une vague de chaleur martèle mon enveloppe corporelle. C’est quoi, ça ?
Je n’ai jamais ressenti un truc pareil en dévisageant ainsi un garçon. Conan se crispe et serre ses poings. Complètement hypnotisée par ce contact surréaliste, j’en oublie l’endroit même où je me trouve. Soudain, l’intensité change. Il m’ordonne silencieusement de bouger mes fesses.
Je n’ai pas le temps de me relever qu’un second coup me fait goûter à la poussière. Je me suis mordu la langue. Merde ! Le goût du sang dégoulinant dans ma gorge me chatouille comme une décharge électrique.
 
« Au suivant ! »
Je griffe le tatami et relève le nez, plus menaçante que jamais. J’attends de voir le dos de cette pétasse satisfaite pour bondir sauvagement. Telle une lionne qui s’empare de sa proie, je lui attrape fermement sa queue de cheval et l’entraîne au sol.
De surprise, elle exécute une roulade mais se relève en une technique bien maîtrisée.
 
« Au suivant ! » hurle de nouveau la voix.
Consternée, elle s’éloigne.
 
Je suis indécise. Complètement paumée. Encore un peu soumise, mais aussi en manque de liberté… La colère regagne du terrain…
Je suis perdue…
Je ne suis rien…
Je n’ai plus rien à gagner…
Ai-je encore la force de combattre ?
À cet instant, je suis déchirée entre deux options qui me semblent vitales. Celle que je vais prendre déterminera le reste de mon existence.
Qu’est-ce que je souhaite, au juste :
Redevenir ce que j’étais ?
Retrouver ma vie et mes amis ?
Voir la nature et le soleil ?
Bien sûr que j’en ai envie, mais c’est une option bercée d’illusion. Jamais je ne sortirai d’ici… Je suis condamnée à errer dans ce labyrinthe de la mort… car c’est la fin qui nous attend tous.
Je peux me battre et me mettre à dos tout le personnel… je garderais néanmoins un esprit libre… je resterais une personne à part entière. La souffrance de l’exclusion me nourrirait chaque jour d’une rancune exprimant mon désaccord. Aucun cadeau ne leur serait fait ! Je ne leur ferais pas ce plaisir. Cette lutte perpétuelle me permettrait de savoir qui je suis !
Ou alors, à l’inverse, je peux décider de devenir un vrai petit robot obéissant. Ils obtiendront tout ce qu’ils souhaitent, mais je n’aurai pas conscience de le leur offrir.
Aucun rêve, aucun paradis ne sera à gagner car je ne me souviendrai même pas d’y avoir goûté ! La vie deviendrait un long fleuve non tranquille cependant. Comme ceux de la thérapie, je serais un simple prénom sur un visage sans expression.
Je n’aurais pas le cœur serré à chaque pensée, je n’imaginerai plus l’herbe sous mes pieds nus, ou le goût frais d’une Smirnoff fraîche en plein été, l’odeur de terre mouillée après une pluie fine, la musique à tue-tête au lieu de faire mes devoirs, un fou rire en cours…
 
Je suis mise à mal par mes propres tourments, rongée par la perplexité qu’est devenu mon quotidien.
Plus les minutes passent et plus je m’égare. Mes simples options se sont transformées en verdict irrémédiable.
 
Je n’entends plus rien. Je me suis retirée dans mon moi intérieur. Mes yeux font le travail. Je me protégerais presque de mes bras pour empêcher que les éboulis imaginaires de mon rempart ne me fracture pas le crâne. La roche s’effrite au fur et à mesure que je balaye des yeux les spectateurs. Je fronce les sourcils chaque seconde un peu plus. Je grince des dents mais je compte bien ne rien exprimer de plus.
 Un chahut de protestation finit par me parvenir aux oreilles et me fait atterrir. Un garçon s’échappe des rangs pour regagner le couloir. Il est intercepté, ce qui lui déplaît fortement. Il est traîné jusque devant moi.
Je déchante en voyant Conan s’avancer d’un pas décidé. Il est tendu et m’assomme de reproches non dits. Je reçois un seau de glace en plein visage.
Et puis soudain, je suis une furie. Oui, je suis si énervée que je pourrais tuer, non plutôt blesser quelqu’un.
Je lui en veux.
Je lui en veux terriblement.
Je lui en veux d’avoir brisé ma bulle.
Je retourne la situation à mon avantage, ce pour quoi je suis très forte. Ce mec est égoïste, il se refuse à la solitude. Il n’en a rien à foutre de moi, tout ce qu’il veut, c’est se raccrocher à une personne… à la plus normale. Il n’accepte pas que je baisse les bras et que je le laisse affronter ces diables fous.
« Pourquoi as-tu fait ça ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? Laisse-moi tranquille. Je ne suis pas comme toi, je suis... je suis personne.
— Tu n’es pas comme eux ! dit-il d’une voix presque inaudible. Je ne me battrai pas avec toi, nous sommes dans le même camp. »
Nous parlons si bas que certains se rapprochent pour percevoir des bribes de notre conversation. Je ne quitte pas ses yeux qui passent d’une dureté stricte à une douceur extrême. Juste les yeux ! Le reste de son visage reste figé. Jamais personne ne m’a regardée ainsi. Il ne me supplie pas. Il exprime une chose que je n’ai encore jamais vue…
Bizarrement, j’ai le plus grand mal à déglutir. Un truc dans ma bouche que je décèle comme étant de la salive reste bloqué. Putain, c’est quoi, ça ?!
Boum !
J’explose. Je ne réfléchis plus. Je suis Sam, la bonne copine, Sam le petit prodige de la sensation, Sam la plus bourrée en soirée, Sam qui mène sa vie comme elle l’entend, Sam qui ne ressemble à personne d’autre, Sam qui protège son quotidien et son avenir. J’ai toujours été cette Sam-là !
En une fraction de seconde, je plonge ma main dans la poche, emprisonne la petite boule de papier, précieusement gardée, entre la paume et mon pouce et le gifle de toutes mes forces.
Sous le choc il entrouvre la bouche. Un léger filet de sang coule de sa lèvre. Quelle force ! Pas le temps de m’apitoyer. Je me place derrière lui, le maintiens par la gorge et fais semblant de l’empêcher de crier. Même s’il ne sort aucun son.
Il n’a pas le temps de réaliser ce que je viens de faire qu’il se penche en avant et me fait basculer par-dessus lui. Je tombe sur le dos dans un plat douloureux.
C’est alors qu’il prend conscience de son faux chewing-gum et s’immobilise, surpris. Il se redresse et recule en s’essuyant la bouche. 
Je me tourne vers Mora.
« Voilà, tu es satisfait ? Tu ne peux t’empêcher d’apprécier de me voir souffrir… N’est-ce pas ? Je te déteste… Je vous déteste TOUS ! »
J’ai du mal à trouver mes mots face à tous ces regards qui m’étudient minutieusement. C’est alors qu’une phrase venue de nulle part sort, sans que j’en aie réellement conscience. Elle devait être quelque part dans un recoin et attendait le bon moment pour remonter à la surface.
« Tu ne peux pas me laisser choisir ce que je veux devenir… »
Tout comme dans la salle de dessin, je perds pied. Une autre image essaie de perforer le coffre-fort qui détient mes derniers souvenirs. Je n’ai que les contours… Pourquoi je ne parviens pas à distinguer le reste... ?
Et là, je me dis que je suis mieux sans en avoir connaissance… Je peux ainsi devenir ce que j’ai envie d’être…



13.
VÉRITÉ
JE SENS UNE PRÉSENCE. Parfois, on sait que quelqu’un nous observe. Un sixième sens !! Cette sensation, je la ressens, là, maintenant, tout de suite.
Je tourne la tête sur l’oreiller et tombe sur Mora qui paraît dérouté.
« Quoi ? Tes caméras ne te suffisent plus, tu dois venir me surveiller toi-même maintenant ? »
Il sourit sans joie, un de ces sourires polis. Du genre : je ne sais pas quoi répondre.
« Tu es content, je suis de nouveau énervée contre la terre entière, je me suis battue pour changer mes vieilles habitudes… Je subis de nouveau tout ceci. »
Je désigne d’un geste ma chambre-cellule.
« Tu n’étais plus toi-même ! se contente-t-il de dire.
— Qu’est-ce que tu en sais ? Tu ne m’as pas connue… dehors.
— Tes yeux étaient éteints.
— Ah oui ! Comme tous les cobayes du projet ! Pourquoi cela doit-il être différent pour Conan et moi ?
— Nous sommes en phase d’expérimentation d’un nouveau procédé…
— Quoi ? le coupé-je, effarée.
— Écoute, Sam…
— Non !! Tu es un sadique. Ça vous amuse, ta bande et toi, de nous voir devenir dingues plus les jours passent ? Je dois admettre que vous avez au moins eu la franchise de nous dire que nous sommes ici à VIE. En quoi nous faire mariner peut-il nous être profitable ?
— L’information arrive plus vite à destination…
— Quoi ? » répété-je sans vraiment l’écouter. 
Je me redresse et m’assois au bord du lit. Je remarque mes chaussures, enfin leurs chaussures, sous le lit. Un peu préoccupé, Mora se tait. Son visage reste inexpressif. Comme quelqu’un que je connais, mais qui ? Je ne m’en souviens pas !
« Pourquoi je suis là ?
— Tu le sais très bien !
— Non ! Je sais que je fais partie du projet A.B.I.E. mais tu ne m’as jamais expliqué en quoi il consistait.
— Ce n’est pas le plus important. Il faut juste que tu comprennes que tu es déjà dans le programme…
— J’en ai rien à foutre ! Je veux savoir POURQUOI je suis ici ? Tu me voulais telle que je suis, alors, assume ! »
Il me fixe, sceptique. Son indécision m’indigne.
« J’ai l’impression d’avoir plus de couilles que toi, parfois ! »
Ça soulage !
« Sam, ne dis pas des âneries pareilles. Tu es d’un ridicule…
— Il n’y a que la vérité qui blesse.
— Alors pourquoi tu ne te l’avoues pas ?
— Hein ? »
Je me perds dans la conversation que j’ai si bien menée jusqu’à maintenant. Qu’est-ce qu’il essaie de me faire comprendre ?
« Tu te protèges d’un souvenir. Tu te voiles la face à refuser une certaine vérité dans ta vie.
— Tu dérailles… et puis qu’est-ce que ça peut te faire ? Je ne sortirai jamais, n’est-ce pas ? »
Malgré moi, une pointe d’espoir s’est glissée dans ma voix. Il secoue la tête de gauche à droite. Je hausse les épaules, sans émotion.
« Je veux savoir ce que le projet A.B.I.E. me réserve comme sentence. Je déteste les surprises ! »
Vrai ! Qu’ils soient positifs ou négatifs, les changements de rythme, les surprises, ça n’est pas mon truc ! J’aime que tout soit clair, net, précis et programmé.
Il vérifie à travers mon expression ma détermination, soupire puis craque.
« La situation sera bien pire quand tu sauras. Je ne veux pas t’écraser avec du stress supplémentaire.
— Mais c’est mon choix ! Et si je n’arrive pas à gérer, eh bien une piqûre de Neutral et tout sera redevenu calme. »
Je me surprends moi-même avec cette solution radicale.
« Tu as toujours réponse à tout, n’est-ce pas ?
— Je sais, Jordan dit souvent que… »
Je m’arrête, bouleversée. Ce terrain est trop glissant, je ne dois pas m’y aventurer. Je change aussitôt de cap.
« Alors, A.B.I.E. me destine quoi ? Tu vas tester des médocs, c’est ça ? Ou utiliser mes organes pour des personnes compatibles ? Peut-être même me faire des greffes… »
J’imagine des scénarios et fais référence à ceux que j’ai pu entrevoir dans des films d’épouvante.
Un long silence s’installe. Mes mots durs résonnent toujours.
« Alors, je m’approche ?
— Veux-tu que je te dise ou que je te montre ? demande-t-il soudainement.
— Euh… celui qui peut se réaliser tout de suite.
— Viens ! »
 
Il se lève et la porte s’ouvre. Dès mon premier mouvement, j’esquisse une grimace. J’ai affreusement mal aux côtes. Toutefois, pour rien au monde je ne me plaindrais. Il m’amène dans son bureau et s’installe dans son fauteuil. Il effectue quelques clics sur son ordinateur puis retourne l’écran vers moi afin que je puisse bien voir.
J’ai autant hâte que peur. Je veux savoir mais je redoute ce que je vais découvrir. 
Je mets du temps avant de regarder l’écran. J’aperçois une image et une vidéosurveillance avec la date et l’heure — 2 h 47 le 10 juin 1990. Putain, c’est vachement vieux.
Mora appuie sur Play et l’image s’anime.
Il y a un grand dortoir. Quatre lits sont occupés par des enfants qui… (je suis horrifiée)… sont attachés. Ils sont conscients, en état de veille. Un groupe de blouses blanches s’affaire autour du premier lit. Le jeune garçon se débat férocement.
On lui injecte un produit à travers une perfusion qui le fait monstrueusement convulser. Avec un dernier espoir, il fixe la caméra et son expression me glace.
Je… j’ai l’impression de l’avoir déjà vu ! C’est ridicule !
 
L’image se gèle pour laisser place à une autre vidéo. Je n’arrive pas à lire la date, délibérément floutée, mais sans conteste plus récente, vu la qualité.
C’est une fille cette fois-ci, qui est placée de force dans un caisson. Elle pleure, visiblement claustrophobe, mais personne n’y prête attention. Elle doit avoir treize ans, pas plus. Ils appuient sur un bouton qui active je ne sais quoi et elle se cambre de douleur. Ses yeux deviennent noirs et soudain, mon estomac se rétracte. Elle se soulève du sol… elle lévite… du sang goutte sur le sol… elle saigne des yeux, des oreilles, du nez, dans un sursaut, en crache même. L’équipe de médecins jubile quelques instants devant cette réussite, puis déchante. La fille retombe inanimée sur le sol… morte…
 
Je saisis la poubelle qui se trouve au pied du bureau et vomis ce qui me reste dans le ventre. Quand je suis calmée, je n’ose plus croiser aucun regard.
« En quoi ça m’aide, ces images ? J’ai toujours pas compris. »
Le goût dans ma bouche est atroce. La bile à deux doigts de reprendre ses assauts.
« Ce que j’essaie de te faire reconnaître, c’est que les expériences sur des enfants ont toujours existé. C’est une vérité taboue. »
De quoi parle-t-il ? Il veut m’embrouiller ?
« Sam, je t’ai déjà expliqué que tu avais un sang différent des autres. Plus précisément, une combinaison de chromosomes rare et compatible. »
 
Je n’aime pas ce dernier mot. J’arrête de respirer… je vais enfin avoir la raison de ma présence.
« Ton sang ne rejettera pas le BELONIOL, substance qui sera implantée par injection au cœur même de tes cellules. »
Je l’interroge en silence, en fixant son menton plutôt que ses yeux.
« Nous allons modifier ton sang pour te faire développer des performances disons… inhabituelles. Nous avons effectué d’immenses progrès et toutes les transformations sont plus ou moins de très grandes réussites dorénavant. »
Son œil pétille d’excitation, ce qui me soulève une seconde fois le cœur. Je crache dans la poubelle tandis qu’il se précipite pour me tenir les cheveux.
J’ai peur d’avoir compris mais je dois en être certaine. J’ose questionner le démon qui me fait face.
« Vous allez tenter de modifier mon ADN pour me doter de quoi exactement ?
— Pour chaque personne c’est différent, voilà pourquoi tu dois passer tous ces tests, pour que nous ayons une idée…
— De quoi ? répété-je.
— De facultés non naturelles.
— Vous voulez faire de moi un monstre X-men ? »
Il n’a pas l’air de faire le lien. Je l’éclaire sur le sujet mais il reste neutre.
« T’as jamais regardé la téloche ou quoi ? »
 
Même moi qui ne suis pas une grande fan du petit écran, je connais par cœur les classiques !
« Si, mais pas des programmes de ce genre.
— Mouais, en fait vous voulez que je devienne un super-héros… mais dans quel but ? »
— Il n’y a pas d’enjeu majeur. Nous cherchons jusqu’où un corps humain peut aller.
— Vous dépensez des millions, juste pour savoir ça ?
— Les possibilités sont immenses et infinies. »
 
Clouée à ma chaise, voilà comment je suis. Ce sont des êtres qui jouent avec la vie des autres sans scrupules, sans but, sans pitié. Ils pensent aux récompenses qu’ils pourront obtenir en cas de résultat exceptionnel. L’argent, le pouvoir… 
Je me sens si misérable tout à coup... Je ne suis rien, juste un numéro à qui ils vont injecter un truc qui le tuera…. Oui, car pour changer mon ADN, ils doivent me tuer ! Puis ils recommenceront avec d’autres jusqu’à ce qu’un malheureux survive assez longtemps pour mettre un terme aux recherches ! Je ne veux même pas imaginer ce qu’ils pourraient faire en cas de victoire.
« Pourquoi tu es gentil avec moi si tu sais que je vais échouer et mourir sous tes yeux ?
— Il y a quatre ans, nous avons défini un âge où aucun rejet n’était possible. À dix-sept ans, les changements hormonaux vous protègent et améliorent les résultats. Nous n’avons eu aucun drame depuis trois ans.
— Mais j’ai dix-huit ans !
— Le temps t’est compté un peu plus que les autres. Étrangement, Conan et toi êtes nos seules recrues de l’année, et vous avez tous les deux échappé à la visite de l’année dernière. »
Non ! J’ai un point commun avec lui !
« Pourquoi ne pas nous mettre ensemble ? Je voudrais lui parler !
— Tu aimerais ? »
 
Il ne cache pas sa surprise. Chaque fois que nous nous croisons, une bagarre, simulée, éclate.
« Il est le seul avec qui je puisse avoir une conversation normale, non ? Alors oui, j’aimerais partager du temps avec lui. »
Mora étant dubitatif, un dernier coup de maître s’impose.
« Que voulez-vous qu’on fasse ? Nous sommes enfermés, surveillés, drogués voire torturés et attachés. Se soutenir mutuellement pourrait nous aider ! Enfin, c’est mon avis.
— Je vais soulever le sujet en commission ! Tes arguments sont crédibles. »
J’en ai oublié les images tant j’espère récupérer un ami. Il m’a soutenue, à moi de lui prouver que je suis digne de confiance. Je suis une fille, certes, mais je suis forte !



14.
CONAN
LE TEMPS PASSE et rien ne bouge. Toujours le même topo : ce n’est pas moi qui décide ! Je pense que Mora se fiche de moi.
Je rumine du matin au soir et une bonne partie de la nuit. Je vais le coincer à son propre jeu.
La prise de cachets a repris. Selon mon référent, je suis soi-disant immunisée. Il me laisse au moins tranquille là-dessus.
 
Cela fait des semaines et des semaines… peut-être des mois que je n’ai pas revu ni croisé Conan. Je harcèle Mora à ce sujet à chacune de nos rencontres.
« Pourquoi vous m’empêchez de voir constamment le couloir ? Conan y passe, c’est ça ?
— De quoi parles-tu ?
— Ne joue pas les blondes, ça te va pas, “médecin” ! »
Je suis égoïste. Je m’accroche à Conan comme un naufragé à sa bouée. Il m’empêche de sombrer. Fait-il de même de son côté ? Pas la moindre idée.
« Sam ! »
Visiblement, il n’est pas content que je lui parle de cette manière. Mais je finis par m’exprimer n’importe comment, juste pour l’agacer.
« Ben quoi ? T’as un problème avec moi il me semble, alors crache le morceau ! »
 
Ils ont cessé de me faire participer aux thérapies avec les autres otages. J’avais sur eux une mauvaise influence. Je les scrutais un à un en me demandant ce qu’ils arrivaient à faire de si extraordinaire. J’ai même osé poser la question, mais j’ai vite été raccompagnée dans ma chambre-cellule.
« Je n’ai aucun problème avec toi Sam, c’est toi qui en as avec nous.
— Ah bon, TU CROIS ? Quelle perspicacité, dis donc ! J’en suis toute retournée. »
Je feins de m’évanouir et explose d’un rire idiot. Visiblement, il ne comprend pas la blague.
« Tu t’attendais à ce que je te vénère pour m’avoir privée de ma vie ?
— Je ne t’en demande pas tant, juste de la confiance…
— La confiance, la confiance, tu n’as que ce mot-là à la bouche. Ne vole pas trop près du soleil, tu risques de te brûler les ailes. Je n’ai pas confiance en toi, ni en qui que ce soit d’ailleurs. »
Il tressaille et moi aussi. 
Putain ! Si, j’ai une confiance aveugle envers Jordan mais c’est tout. Je crois toujours que les gens vont me planter un couteau dans le dos quand je m’y attendrai le moins. La trahison fait trop mal. Je préfère ne pas m’en approcher.
« Une nouvelle part de ta personnalité apparaît… c’est intéressant.
— Je te laisse dans tes trucs de psy, je veux partir. »
 
Mike me ramène, sans un mot comme toujours. Sur le trajet, une idée me traverse l’esprit et je remercie intérieurement le bon Dieu de l’avoir fait surgir.
 
***
 
La nuit est longue…
La nuit est trop longue…
Quand Jack m’apporte mon repas, j’ai des cernes atroces.
« Bonjour et merci Jack.
— Vous devriez vous reposer, vous avez mauvaise mine.
— Le manque de soleil, que voulez-vous ! »
Je lui lance un sourire factice. Il paraît attristé mais se retire aussitôt. L’heure de la douche arrive enfin. Je mets aussitôt mon plan à exécution.
Le jeu consiste à prendre mon temps. Je me transforme en tortue. Mes gestes sont lents et désordonnés. Quand la porte s’ouvre, je viens tout juste de me glisser sous l’eau froide. Mike pousse un juron et m’ordonne d’accélérer.
« Quoi ? C’est bon, j’ai rien d’autre de prévu aujourd’hui, moi ! »
Je m’essuie puis enfile ma tenue sans me speeder. J’ai à peine glissé la seconde jambe dans le leggings qu’il m’attrape violemment par le bras et me sort de la salle de bains. Je ne peux m’empêcher de crier à tout-va.
« Non mais ça va pas de brutaliser une fille ! »
Je continue à déblatérer comme une folle quand mon cœur s’arrête net. Bingo ! Conan arrive avec un garde. Je n’en crois pas mes yeux, lui non plus. Les infirmiers se toisent de façon interrogatrice. Genre : merde ! On fait quoi ?
Je suis à quelques mètres de lui, il est hors de question que je laisse passer cette chance. Je m’éloigne de Mike et me dirige droit sur Conan qui m’imite.
Mon surveillant me saisit le poignet mais j’arrive à me dégager d’un geste brusque.
« Je me suis demandé où tu étais passée, j’ai cru… »
Il n’a pas besoin de terminer sa phrase.
« Ils nous séparent… »
Je dois le prévenir de tellement de choses. Je débite à une telle vitesse qu’il est obligé de se concentrer.
« Tu sais ce qu’ils vont nous faire… nous sommes les seules recrues de l’année et nous avons tous les deux dix-huit ans… »
Mike me soulève par les hanches et m’éloigne, mais j’attrape la main tendue de mon allié.
« Ils se servent de nous pour qu’on devienne des phénomènes de foire. Ils vont détourner notre biochimie naturelle… on est condamnés à devenir des êtres génétiquement modifiés. »
Cette fois-ci, une main se plaque sur ma bouche. Si fortement qu’elle emprisonne également mon nez. 
Conan est stupéfié, atterré. Il n’était visiblement pas au courant du fin mot de l’histoire. Ses mains me serrent davantage et il tente de me ramener à lui. Son regard exprime des milliers d’émotions mais finit par se figer sur la reconnaissance.
« Qui es-tu ? » me demande-t-il simplement.
Je parviens à mordre Mike qui me lâche une fraction de seconde.
« Sam Connor… »
Je reçois un violent coup à l’arrière d’un genou qui me fait m’agenouiller. 
Conan ne parvient pas à me retenir. Son garde l’éloigne déjà de moi. Nous avons beau nous défendre, nous sommes affaiblis de jour en jour. Nous ne pouvons pas rivaliser avec tous ces messieurs Muscles.
 
« Sam… ensemble… »
Je n’entends pas la suite car il disparaît dans la salle de bains. Mike m’attrape par les cheveux et me relève.
« Aïe ! Ça va pas ! »
Sans ménagement, il me traîne et m’enferme. Je vais aussitôt me réfugier dans mon coin, mi-ravie, mi-perplexe. Mon plan a fonctionné à merveille… mais je dois maintenant m’attendre à des répercussions. Ces gens-là n’aiment pas qu’on leur désobéisse.
 
Je n’ai pas à attendre bien longtemps. Mora rentre, irrité, piétinant d’empressement.
« C’est quoi ton problème, Sam ?
— Salut Mora.
— Tu me mets dans une situation délicate vis-à-vis de mes collègues !
— Pauvre de moi ! Je pensais que c’était moi la victime ! Suis-je bête ! »
Je hausse les sourcils, mutine.
« Mais quel âge as-tu, bon sang ?
— Tu ne m’as jamais dit que je devais réagir en adulte consentante. Je fais donc comme je le souhaite. »
Sa mâchoire se contracte. Je ne l’avais encore jamais vu perdre pied.
« Sam !
— Quoi ? Vous avez déjà ce que vous voulez, je suis ici ! Moi aussi j’ai envie de plein de choses, je veux pouvoir être en binôme avec Conan !
— Il n’en est pas question !
— Pourquoi ? Tu veux me garder en exclusivité pour toi ? L’autre jour, tu m’as limite dit que j’avais soulevé une idée potentielle… C’était juste pour me faire taire n’est-ce pas ? Et après tu me parles de confiance, etc. »
Mon discours le déstabilise quelque peu. Dans un souffle, il annonce :
« Tu as une plage de libre. Deux heures tous les après-midi, pour faire ce que bon te semble et parler aux autres spécimens…. euh jeunes !
— Quoi ? »
Je m’étrangle.
« Tu vas pouvoir explorer le centre dans la limite de l’aile A.B.I.E. »
C’est à mon tour d’être complètement sonnée. Me laisser deux heures par jour à farfouiller partout n’est pas innocent de leur part !
« Pourquoi ?
— Pour t’éviter une dépression.
— Tu te moques de moi ?
— Nous ne pouvons perdre du temps supplémentaire à traiter une maladie psychologique.
— Pourquoi je n’ai plus de tests ni de thérapie ?
— Nous travaillons sur les résultats. Dès que nous les aurons, nous procéderons à l’implantation par injection. »
Un frisson me parcourt. Il le remarque.
« Je suis désolé, Sam.
— C’est pas vrai ! Le mensonge ne te va pas non plus. Mon dossier sera complet dans quel laps de temps ?
— Deux, voire trois semaines.
— Tu peux au moins me permettre d’avoir un semblant d’amitié pendant mes derniers jours.
— Je peux devenir ton ami, c’est à toi seule de le décider.
— Non mais c’est une blague ? Tu vas me tuer pour faire de moi une bête anormale et tu veux que je te considère comme un copain ?
— Si cela peut te réconforter, oui !
— Tu rêves éveillé, toi ! Je suis la plus saine d’esprit à des kilomètres… Où sommes-nous ?
— Tu sais où tu es !
— Joue pas les idiots, où géographiquement ?
— Dans un endroit d’où personne ne peut s’enfuir vivant.
— C’est-à-dire ? »
Il hausse les sourcils, impassible. Il tourne les talons et actionne le bip de la vitre coulissante.
« Mora !
— À demain, Sam ! »
Grrr !! J’attrape mon oreiller et le lui balance. Trop tard, il s’écrase sans bruit contre la paroi.
 
***
 
Bip. La porte coulisse mais personne n’entre. 
 
Je crois à une erreur informatique au début. Je m’approche lentement. Mes pieds restent à l’intérieur mais je passe ma tête dans l’encadrement. Rien de suspect !
Je suis sur mes gardes. Personne ne se donne la peine de m’accompagner pour ma première sortie libre ? Un petit roulement m’indique que la caméra change de position. Je lui adresse un signe subversif du doigt et sors sans attendre.
 
Je reste cependant un petit moment immobile.
Par quoi commencer ?
Où aller ?
Jusqu’où ?
 
Je respire à pleins poumons pour me donner du courage. Finalement, ma chambre-cellule me sécurise. J’avance un pas, puis un autre et encore un… je continue rapidement et finis presque par courir. Je me retrouve dans le vaste hall aux banquettes. 
Il y a quatre zombies qui patientent pour je ne sais quelle raison.
Je continue mon chemin sans savoir réellement où je me rends. Je bouge, c’est tout ce qui m’importe. Je descends pour la première fois les escaliers.
Je croise la jeune fille du tatami. Elle a de longs cheveux roux et des yeux verts. Son visage est parsemé de taches de rousseur. Elle n’exprime rien et ne semble même pas me voir.
« Salut ! » osé-je.
Elle ne tourne que son visage dans ma direction, son corps reste bien droit. Elle ne répond pas. Elle me fixe sans réaliser qui lui parle. Pour toute réponse, elle hoche la tête. 
Soudain, je suis prise d’une pitié immense. Je suis persuadée qu’elle était une jeune fille enjouée et pleine de surprises. Une famille doit la chercher… Je tends ma main et effleure son bras en signe de compassion.
Elle hurle !
Moi aussi je hurle !
Je suis projetée contre le mur !
Elle s’affale sur le dos en tremblant de tous ses membres !
Nous crions toutes les deux comme si nous ressentions la même douleur. Je suis littéralement électrisée. Si j’avais mis les doigts dans une prise électrique, la réaction aurait été identique. Tout mon bras me lance et la douleur se diffuse dans mes veines.
La jeune fille se met à se tortiller dans tous les sens. Les secondes me paraissent des heures, ce n’est qu’une question de temps avant que les « travailleurs » lui tombent dessus. Je me relève d’un bond et m’échappe dans le couloir. Ils m’ont à peine remarquée tant la crise de la fille était impressionnante.
La peur, l’angoisse, la terreur m’empêchent de réfléchir. Je ne suis plus qu’un corps qui court pour extérioriser son mal-être. J’aperçois un cul-de-sac. J’ai pris la mauvaise direction… je ne peux en aucun cas revenir en arrière.
Gauche-droite ; droite-gauche… droite. Je saisis la poignée et entre. J’ai envie de me cacher dans un coin et de rester tranquille pour faire le point. Je ne veux pas devenir comme elle…
Je ne veux pas !
 
J’ai déjà vu une salle identique à celle-là ! La salle du casque avec les flashs. Un garçon est attaché sur le lit, la tête maintenue avec un socle en mousse.
Pendant une minute, je crois qu’il est mort. Je m’approche et constate qu’il respire faiblement. Mon Dieu !
Son t-shirt lui a été retiré. Je suis pétrifiée. Je ne sais pas quoi faire. J’ai envie de fuir mais je ne peux le laisser comme ça. Je ne suis pas comme eux… Je soulève le casque et le laisse retomber sur l’oreiller. Un cri m’échappe.
« Conan ! »
Pourquoi personne ne le surveille ? La réponse me saute aux yeux. Il est ligoté. Mes doigts tremblent tellement que je mets un temps fou à le détacher. Il remue légèrement. Je le secoue par les épaules.
« Conan, réveille-toi. Nous n’avons pas beaucoup de temps. »
Reconnaissant ma voix, il sursaute.
« Sam… comment… »
Je l’aide à tenir debout. Nous n’avons pas le temps d’aller nous cacher ailleurs.
« Il faut gagner du temps, aide-moi. »
Rassemblant ses forces, il se joint à moi pour condamner la porte. Nous traînons une grosse étagère métallique en travers du battant. Il monte ensuite sur une chaise et à l’aide du casque, fracasse le globe protecteur et tout ce qu’il contient. Il redescend ensuite et fait quelque chose que je n’arrive pas à gérer. Il me serre dans ses bras. Trop fort, mais avec une tendresse et une gratitude infinies.
« Tu es la fille la plus exceptionnelle que j’aie jamais rencontrée !
— Plus pour très longtemps, ils m’ont annoncé hier que mes résultats seront bientôt disponibles et que je commencerai à entrer dans le vif du sujet… ils vont me tuer… »
Des larmes que je tente de contenir depuis des jours roulent en silence sur mes joues.
« Hey ! Ne pleure pas, pas après tout ce que tu as fait.
— Conan, le BELONIOL va nous tuer à petit feu sans que nous puissions rien y faire. »
Je le sens qui se contracte et il me presse davantage.
« Sam, je te promets que nous resterons ensemble quoi qu’il arrive. Je ne t’abandonnerai pas… »
BOUM ! Putain ! Ils sont là ! Ils essaient de dégager la porte. Nous nous séparons dans un sursaut. D’un regard, nous comprenons que nous avons perdu. Il m’attrape par la main, saisit l’oreiller et on s’installe dans le coin le plus éloigné. Je suis assise sur la mousse moelleuse tandis qu’il est sur le sol. De mes jambes, j’emprisonne les siennes et ses bras m’enlacent la taille. Mon cœur déraille. Sa peau chaude me transmet des sensations inconnues. Mes pensées m’échappent.
Nous sommes ensemble dans cette galère.
Nous sommes les seuls à avoir nos souvenirs.
Nous sommes « concrets » l’un pour l’autre. Ce qui nous ramène à la réalité !
Le simple fait de se savoir soutenus augmente notre désir de combativité. Dans ses bras, je me sens en sécurité… Enfin, jusqu’au moment où l’étagère bascule et s’écrase dans un bruit assourdissant. J’aperçois Mora et quatre hommes, dont le référent de Conan. Ils nous séparent immédiatement mais nous nous accrochons.
« Sam, même si on ne se voit pas, tu occupes toutes mes pensées, ne m’oublie pas. »
Je suis bouche bée. Personne ne m’a jamais parlé ainsi. L’enfermement décuple nos émotions, je sais, mais c’est si nouveau ! Et si réconfortant !
Mora s’empare de mon coude et m’arrache sans ménagement à mon seul ami.
« Tu viens de perdre le privilège des sorties.
— Va te faire voir, Mora ! Tu m’aurais accordé dès le début du temps avec Conan, rien de tout cela ne se serait produit… Rien n’était prémédité, va regarder tes fichues caméras ! »
Il me gifle. Je lui lance un regard noir mais il paraît encore plus choqué que moi. Il tourne les talons et disparaît. Qu’est-ce qui cloche chez lui ?
« Sam, attention ! »
Je me retourne à temps pour voir Mike sortir une seringue de sa poche. Je commence à courir mais je suis interceptée. Je me débats et remarque que Conan fait de même. Des renforts arrivent et je suis maîtrisée par des masses astronomiques de muscles.
« Non ! » hurle Conan.
Trop tard, l’aiguille est déjà dans mon épaule. Aucune pensée joyeuse ne se fraie un chemin et la douleur me fait quitter la terre.
 
***
 
Je fais un rêve étrange.
Il y a un couple, heureux et amoureux. L’homme et la femme me sont familiers. Elle, est enceinte, et lui pose ses deux mains sur son ventre pour sentir les petits coups.
Leur bonheur est si enivrant que je souris, attendrie.
La seconde d’après, je me retrouve avec eux à l’hôpital. Ils sont tous les deux allongés, à maintenir avec précaution un nouveau-né enveloppé de bleu. Le papa donne un baiser à sa femme qui en fait un à son bébé. Ma gorge se serre devant ces émotions intenses. Ils sont fiers d’avoir donné vie à un petit garçon visiblement en pleine forme. Il a les yeux ouverts et regarde le monde qui l’entoure, impatient de le découvrir…
 Un cri me tétanise. Je me retourne et aperçois la jeune maman à genoux au sol, hurlant à pleins poumons. Son enfant lui est arraché des bras.
Une infirmière recouvre la tête de l’enfant. Un médecin s’accroupit et la console.
« Je suis navré, vous devez savoir que la mort subite du nourrisson n’est pas rare… Allongez-vous… Infirmière, apportez-moi un calmant, vite ! »
Le papa arrive, chargé d’un bouquet de fleurs qui s’écrase près du berceau vide… Livide, il interprète les faits et court dans le couloir à la recherche de son fils… en vain !
« Votre fils a cessé de respirer… nous sommes désolés… son corps sera autopsié. »
Le papa s’effondre à son tour au beau milieu de la nurserie… Mon Dieu !
 
Je me réveille pantelante. C’est le pire cauchemar que j’aie fait de toute mon existence. Rien à voir avec celui où je me retrouve en pleine nuit au centre du terrain de foot du lycée visée par des ballons mordants.
Mon malaise ne se dissipe pas aussi rapidement que je l’aurais souhaité. Il reste dans un coin de ma tête et resurgit dès que je m’assoupis.
Crispée, je finis par m’adresser directement à la personne se trouvant derrière la caméra :
« Vous m’avez donné quoi ? »
Je refuse de m’endormir à nouveau, de peur de craquer une seconde fois. Ce songe nocturne était plus vrai que nature. Je résiste pour ne plus dormir, des cernes monstrueux apparaissent sur mon visage. Je suis encore plus irritable que d’ordinaire. Je pense que je fais de micro-siestes presque imperceptibles pour réussir à tenir.
 
Durant des jours, Mora m’oublie. Mes seules visites sont Jack et Mike. Pas très glorieux.
Je n’ai plus été aveuglée, ce qui signifie que Conan ne sort plus, lui non plus. Conan… Comment un garçon à qui on annonce qu’il va être anéanti peut-il puiser la force de trouver du réconfort auprès d’une autre victime ?
Il est si doux… le contact de ses bras est gravé sur ma peau. Dès que mes pensées effleurent ce garçon, je suis comme transportée ailleurs, dans un monde d’insouciance. Pourquoi ?
Ces sentiments insolites et inédits me laissent perplexe.
Suis-je en train de devenir comme toutes les filles pathétiques de l’école, accrochées à leur « copain » ? Non !
Mais une chose est sûre, le seul endroit où je suis bien, c’est auprès de lui.
 
***
 
« Sam ? »
Assoupie, la tête contre le ciment, je sursaute… Merde !
« Mora ? Tes vacances sont terminées ? »
Je suis d’une humeur maussade. Je n’ai pas dormi ou quasiment pas depuis presque cinq jours. Je suis défigurée par la fatigue.
« Tu as une mine épouvantable, pourquoi refuses-tu de dormir ? Mon absence t’a paru insurmontable ?
— Tu n’es pas le centre du monde ! »
Non mais pour qui il se prend ? J’hallucine !
« Dans ce cas, explique-moi. J’ai visionné tes journées, tu nous crois responsables de ton état !
— Bien sûr que vous l’êtes ! Je ne serais pas ici sinon.
— Bien vu ! »
Il rit et attrape le tabouret.
« Je t’écoute.
— Ce que vous m’avez donné l’autre jour pour me calmer m’a fait faire des cauchemars… je ne veux plus jamais les refaire !
— Raconte-les-moi. »
Je le foudroie du regard, ahurie.
« T’es dingue ! »
Eh oui, je fais partie de ces personnes limite superstitieuses. C’est une preuve d’ouverture d’esprit… enfin, selon moi !
« Tu refuses de dormir pour ne pas refaire un cauchemar qui t’a bouleversée ?
— Mouais, c’est mon droit, non ? »
Il soupire. Visiblement je ne lui rends pas la vie facile.
« Nous avons un arsenal de médicaments qui pourraient t’assommer plusieurs jours d’affilée… tu n’es pas sans le savoir ?
— Ne m’insulte pas, OK ? Je ne suis pas blonde ! »
 
Pour dire vrai, je suis même étonnée qu’il n’ait rien tenté avant, mais je ne vais pas me plaindre. Nouveau soupir. Il lui reste une corde à son arc.
« Il faut que tu te changes les idées et nous n’avons pas mille solutions à te proposer. »
Il marque une pause, j’en profite.
« La TV, la musique, le skate, le roller… mais la meilleure serait de me laisser sortir…
— Conan », me coupe-t-il. 
Je me tais aussitôt. Ce prénom est devenu magique. J’attends la suite avec un espoir affiché.
« Nous avons obtenu un accord pour vous étudier… je veux dire, pour vous tester en binôme. »
C’est la première bonne nouvelle que je reçois depuis des mois et j’en avais oublié l’effet. J’en ai les larmes aux yeux. Mora me fait redescendre sur terre.
« Ça signifie aussi que vos référents respectifs deviennent aussi celui de l’autre. Tu as dorénavant deux référents au lieu d’un seul. Nous allons aussi reprendre les exercices ! »
À son expression je déduis que ce n’est pas une bonne nouvelle pour lui. Cela ne me fait ni chaud ni froid en l’occurrence.
« Sam, tu sais ce que cela implique ? Les tests, les thérapies, les exercices et les exp…
— Expériences, c’est bon je sais !
— Oui ! À partir de maintenant, tout sera fait sous le regard de l’autre.
— Oui oui, très bien… On commence quand ? »
Je n’ai qu’une seule hâte : retrouver la seule personne qui me comprenne. Mora capitule et arrête ses explications.
« Demain matin.
— Parfait ! »
J’hallucine ! Je suis trop, trop, trop, j’ai déjà dit trop ? Trop contente. Mora sort sans que je lui accorde le moindre coup d’œil. Je m’allonge pour imaginer ma journée du lendemain et sombre aussitôt dans un sommeil profond dénué de rêve.



15.
BINÔME
JE SUIS CARRÉMENT branchée sur du 220 volts. Je piétine d’impatience. Je gesticule dans tous les sens en attendant l’heure fatidique.
 
« Vous faites exprès de me faire languir ? »
Je râle à haute voix comme une attardée. Mais je sais que quelqu’un m’écoute attentivement. 
 
Mike arrive enfin.
« C’est pas trop tôt, j’ai failli attendre ! »
Il fait mine de ne pas m’avoir entendue. Pour la première fois, je le dépasse et attends qu’il me rejoigne. 
Il marche si lentement… Un escargot irait plus vite.
« Dis-moi où tu m’escortes, je vais m’y rendre seule. Sinon, je crains que nous soyons encore dans le couloir demain. »
Il m’ignore de plus belle. Il se venge à sa manière !
Quand il ouvre enfin une porte grise, ma gaieté disparaît soudain. Quel test m’ont-ils réservé ? Et si je me ridiculisais ?
PPPFFF ! Qu’est-ce que je suis bête parfois ! Depuis quand j’appréhende la présence d’un mec ? J’ai passé ma vie à essayer d’en devenir un…
Je me fige. Un mannequin en plastique derrière une vitrine ne ferait pas mieux ! Je perds l’usage de toutes mes facultés.
Je suis dans ce trou noir où l’image ne dévoile que les contours… quelques contrastes de couleurs apparaissent… mais s’estompent aussitôt.
Un cri ! Un déchirement de cordes vocales me fend le cœur. Je le reconnais… Mon Dieu ! Je me retourne mais personne… Je me mets à courir ! Je veux fuir ce hurlement terrorisant autant que je souhaite en consoler l’auteur. Je cherche cette jeune maman, mais elle n’est nulle part ! Il ne reste que son cri en suspens. Je réalise que ma gorge est en feu.
 
Qu’est-ce qui m’arrive encore ? J’aperçois un référent qui n’est pas le mien préparer une seringue de je ne sais quoi.
Je bondis, accroupie sur le lit.
« Je vais bien ! Je vais bien. »
Il lâche son instrument pour parvenir à m’immobiliser.
« Je vais bien, je lui répète.
— D’accord. Tu vas bien ! »
Je reste cependant très tendue, pétrifiée, indécise. Ce n’est que maintenant que je remarque une présence derrière lui. Deux grands yeux clairs, mais à l’expression sombre, m’examinent. Conan ! Il reste en retrait. Il ne s’approche pas, pourquoi ?
Il me considère froidement comme si nous étions des étrangers, voire pire : des ennemis ! Je saute du lit au moment où Mora se décide à nous honorer de sa présence.
Le second référent qui se nomme apparemment Dr Gavas, d’après son badge, lui fait un topo des dernières minutes. 
Il cherche à croiser mon regard mais je suis trop occupée à percer la carapace de celui que je pensais mon ami. 
Je m’approche de lui et caresse son bras en signe de confiance. J’ai si peur qu’il me repousse que mes doigts tremblotent. Je crois presque avoir développé Parkinson.
 
Il reste de marbre. J’ai l’impression qu’il me déteste, qu’il m’en veut tellement qu’il en reste indifférent. Comment une situation peut-elle dégénérer en si peu de temps ? Il y a une heure, je sautillais de joie et maintenant, je suis une loque décomposée.
Pourquoi le pincement entre mes poumons ressemble-t-il à celui d’un millier d’aiguilles me traversant l’épiderme ? Jamais je n’ai été atteinte d’une émotion si violente et si dévastatrice. Il ne m’accepte pas, il me rejette…
L’image mentale qui me hante se plaque devant mes yeux, mais les deux personnages n’ont toujours pas de visage. Un sanglot de gamine m’échappe ; impossible de me calmer. Les spasmes sont si profonds qu’ils m’en déchirent les abdos.
Je suis blessée dans mon amour-propre…
En une fraction de seconde, je passe de désespérée à enragée. Je me rhabille de mon masque. Il me va au poil. Je serre les poings, ravale mes sanglots, essuie de mes avant-bras mes larmes encore chaudes. 
Je plonge sans aucune difficulté dans ses pupilles qui se dilatent de surprise. Je m’avance d’un pas et le gifle sans ménagement. Il en reste coi !
« Va te faire voir, Conan ! »
Le temps semble arrêté. Plus aucun bruit ! Les médecins restent parfaitement immobiles.
 
Je fais volteface, mais Conan me saisit violemment le poignet. D’un geste que je commence à maîtriser plutôt pas mal, je le fais s’écrouler au sol. Il m’entraîne dans sa chute et je m’affale sur lui de tout mon poids. 
Notre position est tellement hilarante que ma colère s’estompe ! Ses attitudes contradictoires me donnent la nausée. 
Je me risque à le regarder à nouveau ; ses paupières sont closes, son visage rayonne. Il me presse contre lui et ramène ma tête au niveau de sa bouche.
« Je ne supporterais pas de te voir souffrir mais… apparemment tu es plus forte que moi ! »
Ébahie par cette franchise, je ne bouge plus.
« Sam… euh… tu peux me libérer maintenant ? Ton genou n’est pas très bien… placé !
— Hein ? »
Comprenant enfin, je détale comme un lapin. Mora et Gavas n’ont rien perdu de la scène et griffonnent consciencieusement sur leur maudit carnet. Je le leur jetterais bien à la figure !
« Bon, maintenant que vous êtes réconciliés, nous allons pouvoir commencer ! »
Je fusille ce nouveau référent que je hais déjà. Mora avait raison, en avoir un sur le dos n’est déjà pas simple mais avec deux… ça devient carrément sportif.
Il soutient mon regard avec un reflet de challenge qui me déplaît. Conan se décide à intervenir.
« C’est quoi le programme aujourd’hui ?
— La mémorisation.
— Oh génial ! » me lamenté-je déjà d’ennui. 
Nous sommes placés chacun à un bureau avec des cartes blanches retournées. Sitôt assise, je gigote comme si du poil à gratter avait été renversé dans ma robe. Je n’ai jamais réussi à rester concentrée bien longtemps en cours, alors là, avec Conan à quelques mètres de moi… c’est encore pire.
Je n’ai qu’une envie, le bombarder de questions. D’où vient-il ? A-t-il une famille ? Des amis ? Pire, une petite amie… Je chasse vite cette idée… de toute manière, même si c’est oui, il ne la reverra jamais. Pour la première fois, j’en viens à apprécier d’être ici. Égoïste !
Qu’est-ce qui me prend de dire ça, je deviens folle ? Oui, ça doit être ça ! La folie commence à me ronger un peu plus chaque jour.
 Un raclement de gorge, puis un claquement de mains me font tressaillir. Ils me scrutent tous les trois avec une mine indéfinissable.
« Quoi ? Vous avez un problème ? »
Conan esquisse un sourire en coin et Mora lève les yeux au ciel. Il n’y a que Gavas qui semble affecté. Le pauvre, il a pas fini ! Sans demander l’avis de son confrère, il prend place devant moi. Ses genoux frôlent les miens, ce qui m’oblige à reculer ma chaise de quelques centimètres.
« Bon, Connor…
— Sam ! le coupé-je.
— Oh, sommes-nous déjà des intimes ? »
Un grognement rauque m’échappe. Pas très glamour, mais j’en oublie presque la présence de Conan.
« Je ne vous considère pas assez important pour vous autoriser à prononcer mon nom de famille ! »
Voilà qui est dit !
Quelqu’un pouffe. Je pivote et contre toute attente, c’est Mora qui tente de camoufler un fou rire. Sans se démonter, Gavas commence les explications.
« Sam, je vais te demander de la concentration. »
Il retourne une à une les cartes. Chacune comporte un symbole différent : un losange rouge, un carré turquoise, des vagues argentées, un cercle doré... Malgré moi, je me prends à les admirer sans envie.
« Ne me dis pas qu’on va faire un mémo ? C’est ce que je fais avec les petits de la colo ! soufflé-je, exaspérée. Si vous avez besoin de nous pour nous transformer en monstres, autant ne pas tourner autour du pot… »
Coudes sur le bureau, tête dans la main… Position que j’ai tant utilisée en cours pour m’éviter de m’endormir. Un sifflement attire mon attention : Conan me fait un clin d’œil. Je dois me l’avouer, Mora avait raison à cent pour cent, jamais je ne pourrai me concentrer en présence de ce garçon si particulier. 
 
Gavas réunit les cartes et en tire une.
« Visualise et dis-moi ce que tu vois !
— Quoi ? »
Je l’observe sans comprendre. Il me prend pour qui, celui-là ?
« Je ne suis pas madame Soleil !
— Quelle est la forme qui te traverse l’esprit ?
— La forme de mon poing dans ton estomac. »
Ce coup-ci, c’est Conan qui explose carrément de rire. Je reste fidèle à moi-même et cela semble bien amuser les garçons. Gavas range les cartes, joint ses mains et s’adosse à sa chaise. Il reste ainsi à me mater sans gêne.
« Tu sais Sam, tu peux avoir le dernier mot grâce à tes répliques d’ado capricieuse, mais le fin mot de ta vie, c’est moi qui l’aurai. »
J’en perds aussitôt toute joie. Malheureusement, il a raison. Je réfléchis mais ne trouve rien d’assez diabolique à lui rétorquer. Je me renfrogne et croise les bras, mécontente envers moi-même.
« Croix verte !
— Conan, il n’y a pas de croix ni aucun autre dessin vert d’ailleurs. »
Un coup d’œil en coin et j’aperçois Conan faire semblant de jouer le jeu. Mes yeux glissent le long de sa silhouette. Sa peau légèrement hâlée perd de plus en plus de luminosité. Ses muscles fondent comme neige au soleil. Il n’y a que ses cheveux qui gardent la teinte ébène identique à celle qu’il avait lors de notre première rencontre. Même ses yeux bleu clair me font désormais penser à un ciel orageux.
Il est si beau… À l’extérieur, je l’aurais catalogué en « Canon-Idiot-Inaccessible ». Le genre de mec populaire qui réussit tout, un brin mystérieux et terriblement dangereux. Il a probablement des tonnes de Barbies à ses pieds prêtes à succomber à ses moindres désirs…
Putain ! Merde !
Je me noie dans mes pensées. Combien de cœurs a-t-il brisés ? Est-il un de ces salauds qui couchent et se tirent au petit matin ?
Un sentiment de nervosité m’accable. Je me rassure en me disant que cela n’a plus aucune importance… S’accroche-t-il à moi car je suis la seule fille saine, majeure et vaccinée du coin ?
Des histoires sentimentales, je n’en ai pour ainsi dire jamais eues. Je préfère être la super pote de tout le monde. En revanche, j’ai toujours eu un petit faible pour Tonny Brad. Malheureusement, je n’ai jamais eu l’occasion de le lui avouer.
Je me sais jeune et je profite de mon insouciance pour m’éclater, avant de me lancer tête baissée dans mon futur adulte.
Si on m’avait dit que je mourrais à mes dix-neuf ans, j’aurais vu la vie autrement… Quoique, je ne regrette rien.
Le grand amour est-il aussi exceptionnel qu’on le raconte ? Dans ce cas, c’est la seule chose que j’aurais peut-être aimé toucher du doigt avant de disparaître.
« Oui, c’est un sentiment puissant capable de modifier toutes les perceptions ! »
Je fais un bond sur ma chaise. Les trois hommes m’étudient, chacun dans une attitude différente de celle de son voisin. Gavas est impatient, Mora amusé et Conan troublé.
« Ne pénètre pas dans mes pensées, craché-je.
— Au contraire, je pense que ce sujet serait idéal pour la thérapie de demain.
— Il n’en est pas question ! Le sujet est clos. »
Conan m’interroge du regard et je lui suggère de ne pas insister.
 
***
 
Les jours passent sans que rien de spécial ne se produise. Après tout, la situation est déjà suffisamment pénible, alors un peu de répit ne fait pas de mal. 
Les tests menés en binôme sont pratiquement identiques à tous ceux que nous avons déjà eu le malheur de faire.
Nous n’y mettons pas forcément de la bonne volonté, mais la présence de l’autre temporise notre révolte. Comme si en cas de souci, nous savions que nous avons une épaule attentive pas très loin de nous…
Avec Conan, nous nous voyons deux heures par jour, mais nous ne parlons pas plus pour autant. Notre temps est minutieusement contrôlé. Je n’ai pas récupéré le privilège des sorties, Conan, lui, en bénéficie à ma place.
 
Un après-midi où je contemple mon reflet de plus en plus atterrée, j’entends un petit frappement. Une main cogne contre la vitre. Je la rejoins, intriguée. Elle se pose à plat. Je n’ai pas d’autre réflexe que de poser la mienne dessus.
Tout sourire, Conan émerge du mur. Il me dit un mot que je n’entends pas. Il recommence plus fort mais toujours rien. Il hausse les épaules et murmure.
« Salut Sam. »
Je lis sur ses lèvres.
« Salut Conan. »
Nous restons ainsi assez longtemps, nos mains uniquement séparées par du verre. Mes yeux verts ne clignent même plus, de peur que ce ne soit qu’une hallucination.
« Comment… ? » lui demandé-je.
Je ne comprends que le mot : chercher. Je crois rêver quand je lis :
« Tu me manques ! »
Je ne peux que murmurer un vague : toi aussi !
Il sursaute et ses traits traduisent l’angoisse.
« Merde ! » dit-il.
Il me fait un rapide signe et disparaît sur la gauche. Presque immédiatement, Gavas et son infirmier Paul arrivent au pas de course. J’en déduis qu’il a mis les pieds dans le couloir interdit.
Je me laisse tomber au sol, troublée par ce qui déferle dans mes vaisseaux sanguins. J’ai l’horrible sensation de ne plus être la même personne. Quoi de plus normal, après tout ?
Je suis prisonnière, condamnée à devenir je ne sais quoi. Je suis toujours sous la lumière, il ne fait jamais vraiment nuit, des veilleuses éclairent constamment le couloir.
Je suis à un stade où la fatigue nerveuse m’empêche de raisonner normalement.
Conan repasse en courant dans le couloir, hyper satisfait de lui-même. Au moins, lui s’amuse en ce moment. Sous le regard rapide qu’il m’accorde, je fonds et m’évapore aussitôt.
Et si… Mon Dieu ! Non ! Je ne m’accorde pas encore le droit de penser à cela !
Je me force à imaginer ce que sera ma journée du lendemain… Quand mes tests seront-ils prêts ? Très bientôt, j’en ai peur !
 
***
 
Dès que Mora rentre dans mon antre, je devine un changement. Forcément négatif dans ce genre d’asile. Mes cheveux sont encore trempés et gouttent sur mes épaules pendant que je termine ma clémentine. Ce simple fruit me rappelle Noël… cependant, aucune image ne me revient. Pour simple bonjour, Mora hoche la tête, je fais de même.
Toujours sans un mot, il me tend un comprimé. Instinctivement, je me demande si je dois l’avaler ou non. Il n’est pas bien différent du Delax, il possède juste un A gravé dessus. Je regarde Mora puis le comprimé sans réussir à me décider. Au lieu d’une explication, d’une parole réconfortante, j’ai droit à :
« Si tu refuses, j’en ai un sous forme de dose liquide qui attend ! »
Quoi ? Qu’est-ce qui lui prend ? Je sais que travailler avec son confrère ne l’enchante pas, mais ce n’est pas une raison pour passer ses nerfs sur moi. Je suis sur le point de lui cracher à la figure quand je croise son regard… son vrai regard. Celui qu’il tente de me cacher.
Il est… accablé par la tristesse. Ça me fend le cœur. Jamais je ne l’ai vu ainsi.
« Que se passe…
— Décide-toi, Sam. »
Je mets le comprimé dans ma bouche et avale une gorgée d’eau. Voilà qui est fait. Mora ne semble pas rassuré pour autant mais il se rapproche de moi.
Je comprends presque immédiatement pourquoi. Ma vue se trouble et je me sens… irrésistiblement joyeuse.
Wahoo ! Il m’a droguée ! J’hallucine ! J’ai l’impression d’avoir un peu trop abusé de la bière. Perception à laquelle je suis habituée… nous avions toujours une raison avec Jordan et les potos d’arroser nos samedis soirs.
Là, Jordan n’existe pas !
Louna n’existe plus non plus.
Plus rien n’existe !
Si ! Il ne reste que moi, ou alors c’est moi qui n’existe plus.
 
« Si un jour je sors, tu pourrais m’en filer, de ces trucs magiques… J’en connais qui seraient prêts à payer cher pour en avoir ! »
Ma phrase est si stupide que j’en ris. J’ai envie de poser une question mais je ne suis pas encore assez « zarbie » pour l’oser. L’« entendant », Mora se dépêche d’y répondre :
« Bon sang Sam, non ! Personne ne va abuser de toi !
— Ah… Pourquoi alors ?
— Gavas voulait refaire tous les tests, il n’en reste qu’un seul ! »
J’organise mes pensées pour me souvenir duquel il est question, quand je tressaille.
« Le simulateur ? Mais c’est déjà fait !
— Pas avec Conan ! »
 
Oh my God ! Pour que j’en vienne à parler anglais, c’est que vraiment je suis loin du parquet. Sans m’en rendre compte, je me retrouve dans la salle de simulation. J’attends que l’ambiance discothèque commence, mais cette fois-ci, il n’en est rien. Des hologrammes apparaissent un peu partout. Différents de ce à quoi je m’attendais. Une plage, la mer, du vent, l’odeur de l’iode…
Sans réfléchir, je cours vers l’eau. C’est magnifique. Des bancs de poissons frôlent mes jambes. Je plonge la tête sous l’eau mais mes mouvements m’échappent. La houle se fait plus violente. Je ne parviens plus à regagner la surface. Un serpent d’adrénaline monte le long de ma colonne vertébrale.
J’oublie où je suis et pourquoi. Je me débats en eaux troubles. Fatiguée par cette agitation, je cesse de respirer et ferme les yeux. Je me laisse glisser, je m’effondre au sol. Mourir dans ce paradis aquatique est vraiment l’extase.
Soudain, l’eau disparaît pour laisser place à une étendue de sable fin. Haletante, je me dresse sur les coudes quand deux bras forts me soulèvent.
Je suis trop à l’ouest pour me souvenir à qui appartient ce visage si sérieux. Je ne pensais pas qu’un hologramme pouvait être physiquement présent ! Il me dépose doucement devant lui.
Sa peau est fraîche tandis que moi, je suis moite et poisseuse. J’en ai limite honte. L’inconnu m’attire contre son torse. Malgré la chaleur, je frissonne. Guère à l’aise, j’essaie de me dégager, mais il me presse davantage contre lui. Je sens les battements de son cœur, son souffle sur ma joue, son odeur… Mon Dieu !
Je ferais n’importe quoi pour disparaître. De sa main libre, il m’oblige à le regarder droit dans les yeux. Des perles bleues m’observent avec intensité. Une étincelle d’envie et de plaisir s’en échappe, pour me couper en deux.
Je suis complètement perdue, je dois m’enfuir.
Je me risque à le regarder de nouveau. Il est vraiment beau. Il est habillé en noir comme moi. Il soutient l’éclat de mes prunelles. J’ai tout à coup très chaud, mon cœur s’affole et s’arrête. Je défaille totalement. Il me désarçonne, je suis une proie piégée. Je tente de contrôler les tremblements de mon squelette qui m’échappe.
Soudain, ses lèvres se posent délicatement sur les miennes. Il passe ses doigts dans mes cheveux et emprisonne ma tête contre la sienne. Je ne peux plus reculer.
Mes jambes se dérobent. Je vais sombrer d’un instant à l’autre. Le moindre souffle me fera chavirer.
Mes bras s’enroulent autour de son cou sans que je leur en donne l’ordre. Je réponds à son baiser avec une envie palpable… comme si j’avais attendu ce moment toute ma vie.
Il m’attire un peu plus contre lui et ses lèvres deviennent brûlantes de désir. Des larmes m’échappent, donnant un goût salé à ce baiser sensuel.
Il se recule un instant pour m’observer, l’œil brillant d’émotion. Cette séparation a raison de moi. Je m’écroule.
« Mon Dieu, Sam… »



16.
CHOSES SÉRIEUSES
J’ESPÈRE que tu es satisfait ?
— Oh arrête, Mora, ne me dis pas que tu n’as pas apprécié le spectacle.
— Deux ados qui succombent l’un à l’autre dans un simulateur, rien d’extraordinaire !
— Au contraire. On en sait maintenant plus sur leur personnalité…
— Je n’ai rien appris de nouveau, si tu m’avais posé la question, je t’aurais répondu !
— Ne joue pas les bons Samaritains !
— Pourquoi ne pas les avoir mis sur un pied d’égalité ?
— Pour voir comment le gamin allait réagir face à une situation comme celle-ci ! Il n’a pas hésité !
— Ou alors, il éprouve de vrais sentiments ! Ou peut-être qu’ils ressentent réellement de l’amour l’un pour l’autre. Tu n’es pas sans savoir que leurs émotions sont modifiées à cause de la séquestration.
— Tu as réponse à tout, n’est-ce pas ?
— Nous ne pouvons pas toujours être de la même opinion. J’ai misé beaucoup sur Sam, je ne veux pas que tu profites de ce que j’ai durement acquis.
— Sam et Conan en sont exactement au même stade. Ils évoluent de la même manière et à la même vitesse. On pourrait penser qu’ils sont jumeaux.
— Oui, mais ce n’est pas le cas !
— Je sais. Mais tu dois te résoudre à partager. Ils se motivent mutuellement et se serrent les coudes, cela n’est que bénéfique pour nous !
— Tu as sans doute raison. J’appréhende cependant l’implantation. Ils sont plus âgés, ils sont forts, et possèdent toutes leurs facultés. Nous ne possédons aucun repère, aucun recul.
— Nous avons une armée et des millions à notre disposition. Tu sais très bien qu’en cas de problème, ils ne sortiront jamais d’ici. »
 
Je retiens mon souffle sous le choc de ces vérités. Si je n’avais pas déjà eu le teint pâle, je pense qu’on aurait pu me confondre avec mes draps. Allongée dans un lit qui n’est pas le mien, je n’ose bouger. J’en ai appris plus en cinq minutes qu’en… Depuis quand je suis ici ? Quelques mois !
« Quand les transférons-nous ? »
Et la sentence tombe :
« Demain soir ! »
Je ne peux retenir un hoquet de stupeur. Les deux médecins se rapprochent. Je feins un réveil difficile. J’ouvre un œil, puis le second. Les referme et recommence.
« Que m’est-il arrivé ? Je suis malade ?
— Rien de bien méchant, juste un malaise. Tu as passé quelques heures en observation. Tout va bien se passer ! me rassure Mora.
— Tu vas pouvoir regagner ta chambre », poursuit Gavas. 
C’est alors que les images torrides me reviennent en mémoire.
« Vous m’avez droguée pour savoir si j’appréciais Conan à sa juste valeur ? Et vice-versa ? »
Je les dévisage, outrée.
« Lui ne l’était pas.
— Quoi ? »
Je fais mine d’être surprise mais il me semble bien avoir entendu ça.
« Vous êtes qu’une bande de pervers ! Vous ne pouviez pas tout simplement nous faire passer au détecteur de mensonge ? »
Les deux médecins se regardent surpris, comme si cette option basique ne leur était jamais venue à l’esprit.
« Vous êtes les pires médecins que j’aie eu l’occasion de rencontrer !
— Nous sommes les pires que tu rencontreras jamais ! »
 
Franchement, ce Gavas, il m’agace au plus haut point. Mike choisit ce moment pour entrer. Mora lui demande de me raccompagner. Je le suis sans faire d’histoires, pensive.
Conan n’était donc pas dans un état aussi lamentable que le mien. Je suis encore un peu engourdie, mais je vais mieux.
Pourquoi était-il si doux ?
Pourquoi m’avoir enlacée ?
Pourquoi m’a-t-il embrassée ?
Est-il un coureur de jupons comme essaie de me le faire croire ma conscience ? Ou y a-t-il véritablement un lien sentimental entre lui et moi ?
 
Je me souviens de la frénésie ressentie lors de cet échange inattendu. L’électricité a parcouru tout mon corps pour faire accélérer mon pauvre cœur déjà si meurtri.
 
***
 
Le lendemain matin, silence radio. Personne ne me calcule. Sont-ils trop occupés à préparer notre déménagement ? Conan est-il informé ? Quand Jack m’apporte un deuxième plateau, je suis intriguée :
« Un second repas ?
— Ce sont les ordres, mademoiselle ! »
Il se force à sourire, mais son regard est inquiet.
« Vous allez me manquer, Jack. »
Il renifle un grand coup avant de disparaître. Je jette un œil à la mixture et me promets de ne pas y toucher.
Je m’assois sur mon repère. C’est peut-être la dernière fois que je vois ce reflet qui est de plus en plus affreux.
Un bip retentit et la porte coulisse. Je détourne mon regard de la vitre. Personne. Je ne réfléchis pas une seconde de plus et cours vers la sortie. RAS.
Je déboule dans le couloir espérant y retrouver Conan. Je dois l’informer. M’offriraient-ils une dernière balade de liberté comme ils oseraient l’appeler ?
 
Je ne sais pas par où aller. Je m’arrête au centre du grand hall et me penche par la rambarde pour voir en dessous. Les autres me regardent, sans expression, ce qui m’agace.
« Quoi ? Vous avez un souci ? »
Je m’en veux aussitôt, ils sont autant victimes que moi, sauf qu’ils ne le savent plus. Je prends la direction du grand couloir. Dans l’angle je percute de plein fouet quelqu’un. Je bafouille des excuses quand je remarque que c’est…
« Conan ! »
Abasourdi, il ne réagit pas.
« Sam », articule-t-il en réalisant enfin. 
Il m’attire aussitôt à lui.
« J’avais peur de ne pas te trouver… ma porte s’est ouverte et… Conan, on nous transfère ce soir !
— Quoi ? Calme-toi !! Viens, allons dans un coin tranquille. »
C’est un euphémisme. Il n’existe aucun coin tranquille. Il m’amène dans un couloir un peu plus sombre où nous nous asseyons à même le ciment.
« Raconte-moi ce que tu sais !
— Hier, quand j’ai repris connaissance après le simulateur, je les ai entendus parler… nos résultats sont prêts, ils viennent nous chercher ce soir !
— Voilà pourquoi nous n’avons pas eu de tests ni de thérapie.
— Exactement !
— Tu sais ce que ça signifie ? »
J’ai peur de sa question mais j’y réponds.
« Que nous n’allons pas tarder à disparaître. »
Il me prend dans ses bras et me serre contre son cœur comme si c’était la dernière fois… 
« Sam, je suis désolé. »
Son visage est envahi par la peine. Je l’encourage à poursuivre.
« Ils ne m’ont pas dit que tu étais droguée. Je t’ai admirée au soleil… tu es si belle. J’ai compris dans tes yeux que tu étais là sans y être. Je ne voulais pas profiter de ta faiblesse mais… J’ai été faible, je n’ai pas pu résister.
— Conan, as-tu une petite amie ? »
Ma question le déroute. Il se passe une main nerveuse dans les cheveux.
« Je n’ai que rarement été célibataire. »
Ah ! Il est sincère et je l’en remercie, mais cela me fait mal.
« Je ne connais rien de toi, qui est le vrai Conan ? Celui que je ne connais qu’en partie, celui que je ne connaîtrai jamais ? »
Tout en me serrant contre lui, il me raconte sa vie avec une pointe de nostalgie. Je me prépare mentalement au même exercice.
« Je n’ai jamais été un garçon de cœur ! En fait, j’aime gérer ma vie comme j’en ai envie ! Je n’en suis pas pour autant un cancre ni un délinquant ! J’ai une super moyenne dans les options que j’apprécie. Je suis entouré d’amis et d’amies, I.E.S ; j’ai un frère et une sœur. Mes parents sont des personnes bien placées professionnellement et nous n’avons jamais manqué de rien. Bien au contraire, nous partons en voyage et faisons une multitude d’activités. J’ai fait du deltaplane… »
À ce souvenir, il sourit.
« Je ne suis pas sans avoir remarqué que j’ai un fan-club attitré et je m’en amuse. Je ne suis sorti qu’avec des filles qui s’accordent avec mon physique. Mais… généralement il manquait toujours un petit quelque chose. »
Il se tait quelques instants, pensif.
« Je n’ai pas toujours été sympa. Je les ai traitées comme des poupées, rien de plus. J’ai joué et j’ai perdu. Je suis devenu le mec sans cœur… Mais j’ai changé quand Mathilde est arrivée dans notre lycée. Elle était splendide… »
Ses yeux pétillent d’excitation et d’une profonde tristesse. Une jalousie me fait froncer les sourcils.
« Belle, intelligente, sportive… Elle était bénévole dans des associations d’aide aux plus démunis… Elle s’est refusée à me laisser une chance durant des semaines, prétextant qu’elle avait assez souffert avec des mecs dans mon genre. Je me suis efforcé de lui prouver que je n’étais plus celui que j’avais toujours été. Elle m’a accordé son amitié au bénéfice du doute. C’est étrange, mais je n’ai jamais été aussi heureux d’être repoussé. Nous avions une relation amicale idyllique. Mes amis se moquaient de moi, mais je n’en avais que faire… »
Il se tait, réfléchissant à la suite.
« Que… Que s’est-il passé ? »
Je meurs d’envie d’en savoir plus. Je ne peux pas être plus choquée que je ne le suis déjà.
« Un vendredi soir, j’ai tenu à l’inviter à dîner, elle a refusé. Pour me faire oublier cette déception, mon meilleur ami m’a amené de force dans une grande soirée. Il y avait plus de cent personnes, de l’alcool, de la drogue et du sexe… un truc démentiel. Après des verres bien dosés, j’ai décidé de trouver une chambre pour décuver tranquillement… J’ai ouvert une première porte et j’ai trouvé Mathilde en pleins ébats torrides avec un mec du lycée privé. J’ai pété un câble macabre et oublié ma sagesse toute récente ! Je suis devenu pire qu’avant en prenant et jetant sans manière les pauvres filles que je m’amusais à dépuceler ! »
Putain ! J’hallucine. Il est pire que je ne l’avais imaginé.
« Je me dégoûte. C’était devenu addictif. J’étais un vrai salopard. La marche arrière m’était impossible.
— Mais ? »
Ben oui, il y a toujours un « mais » !
« Un jour, les choses ont pris une tournure inattendue. J’allais profiter d’une fille, qui visiblement me portait dans son cœur. Elle m’a demandé ce qui se passait dans ma tête pendant que je la déshabillais. Je ne lui ai pas répondu et j’ai continué. Elle a insisté. Elle voulait juste que je la rassure mais j’en étais incapable. Un monstre d’égoïsme. Elle a fini par se débattre et m’a demandé d’arrêter. Or je ne voulais pas, je voulais la posséder, comme toutes les autres sur ma liste… très longue liste. Je pensais qu’elle ne m’échapperait pas, elle était si chétive. »
 
Quel pervers !
« J’ai presque tenté de la violer, j’entends encore ses hurlements me suppliant d’arrêter. Je ne connaissais rien d’elle, jusqu’au moment où elle m’a asséné un coup de poing qui m’a cassé le nez. »
Putain ! Il éclate de rire.
« Cindy était championne de boxe. J’ai été remis à ma place. Après ça, nous sommes devenus inséparables, des amis. Aucune ambiguïté. Nous sommes devenus le confident de l’autre… »
Vulgairement, je dirais bien : je suis sur le cul ! Il n’est vraiment pas le genre de mec qui m’attire. Pourtant je suis lovée dans ses bras au milieu du Labo où des apprentis Einstein vont bientôt nous tuer.
Conan est secoué par ses propres paroles. Il est très dur de se remémorer et de résumer une vie. Qui plus est, une vie que nous ne connaîtrons plus !
« À ton tour, me dit-il. Qui est donc Sam Connor ? »
Oh ! Je ne suis pas prête à parler de moi. Son discours me reste en travers de la gorge. Je le juge alors qu’il n’a fait qu’être honnête. Mal à l’aise, je passe d’une fesse à l’autre. J’hésite. Il m’attire encore légèrement mais je résiste. Je refuse de souffrir. Surtout à cause d’un garçon.
« Sam, ne gâche pas tout ! »
Sa voix n’est qu’un murmure d’angoisse et de supplication. Mon cœur se serre, ma bouche s’assèche. J’ai subitement très chaud. Trop chaud.
J’ai l’impression d’être transportée de force dans un sauna. Dans un souffle, je lui offre le récit de ma vie.
« Je ne me souviens pas vraiment de mes parents. Je suis fille unique. Mora dit que le Neutral a endommagé cette partie de mon cerveau. »
Je hausse les épaules en signe de non-importance.
« Je suis le genre de fille que tu n’approchais jamais. Un vrai mec en jupe. Je suis fan des sports extrêmes. Je ne supporte pas la compagnie des prétentieuses qui roulent des hanches en talons et qui se maquillent à outrance. J’aime les raves, me battre, gagner des compèt’ de karts. Je partage une amitié exceptionnelle avec Jordan qui est plus qu’un frère. C’est lui qui m’a remplacée lors de la première visite médicale… je donnerais ma vie pour lui et inversement. »
L’image de mon enlèvement me submerge. Je revois son visage torturé.
« J’ai une amie, qui est tout mon inverse, Louna. Elle souhaitait me faire devenir une vraie femme… »
J’explose d’un rire qui, immédiatement, se transforme en sanglots. Trop d’émotions : ma vie, mes souvenirs, le fait que Conan sache qui je ne pourrai jamais être pour lui…
Pour toute réponse, il pose sa main sur ma poitrine.
« Et à ce niveau-là, qui a réussi à toucher ce petit cœur ? »
Je me renfrogne. Je n’ai jamais dévoilé mes sentiments. Mon cœur est scellé à double tour… Mais je dois avouer que Conan en possède la clé !
« On ne peut pas avoir deux rôles ! J’excelle dans celui de la bonne copine qui déconne.
— Tu veux dire que tu n’as jamais eu d’aventure ? »
Oh là là ! Changement de conversation obligé. Impossible que je lui dise quoi que ce soit sur mon néant sentimental.
J’évite son regard et baisse la tête. Je recommence à gesticuler, mal à l’aise. Il se recule pour mieux me voir. Je rougis comme une pivoine.
Mon Dieu !
La honte !
La honte avec un grand H !
 
Il est plus surpris que moqueur. Je crois presque qu’il doute.
« Je te l’ai dit, je ne suis pas du genre facile !
— Je ne comprends pas… »
Je le fusille du regard.
« Pourquoi ? Tu es déçu car tu ne me troncheras pas avant de devenir une enveloppe vide, c’est ça ? »
Je me lève d’un bond.
« Sam, ce n’est pas ce que j’ai voulu insinuer. Je m’interroge. Tu es belle, forte, indépendante. Tu as un caractère de chien, mais jamais je n’aurais pensé que tu…
— Ne couchais pas avec le premier venu ? terminé-je à sa place.
— Non, que tu ne laissais personne t’offrir de l’amour. »
J’écarquille les yeux. Je n’avais jamais vu les choses de cette façon. Est-il possible que je me protège de la gent masculine ?
« Je n’en ai pas à donner en retour. »
C’est tout ce que je suis capable de dire. Plutôt minable, je sais.
« Je ne suis pas d’accord avec toi. Tu pourrais rendre heureux tous les hommes de la planète, si tu le désirais.
— Tu dis ça parce que tu ne me connais pas. La vraie Sam, celle en jean trop grand et au sweat délavé, n’intéresse personne. »
Il réfléchit un instant et je le soupçonne d’essayer de m’imaginer dans cet accoutrement.
« Vu comme ça, c’est possible que tu fasses plus peur qu’envie. »
Telle une véritable amie, je lui balance mon poing dans l’épaule.
« Mais moi, j’ai eu le privilège de croiser une tout autre personne. Une fille au regard troublant, prête à tout pour garder le contrôle. Une jeune femme déterminée à combattre jusqu’à son dernier instant. La première fois que tes yeux m’ont sondé, j’ai lu en eux. Tu étais plus fâchée que dégoûtée par ce que tu voyais. Tu voulais venir en aide à un misérable inconnu plutôt que d’obéir pour obtenir une certaine tranquillité de vie. J’ai tout de suite compris que nous voulions aller dans la même direction. »
Il me caresse la joue.
« Ces yeux verts ont envoûté mon âme. J’ai aussitôt eu envie de te protéger, même si en l’occurrence, tu n’en as pas besoin. À chacun de nos regards, j’ai senti un changement ! La passion était palpable... et puis il y a eu l’épisode du ring ! Je ne supportais pas de te voir renoncer. Je pensais m’être trompé sur ton compte, que tu n’étais qu’une faiblarde sans importance. J’ai voulu quitter la salle mais Mora avait déjà un plan bien peaufiné. Plus je m’approchais de toi et plus je voyais le combat interne que tu menais. Je n’ai jamais laissé la facilité prendre le dessus, mais j’y ai fortement songé. Tu m’as impressionné par ta façon de te défendre… je crois que je suis tombé sous ton charme. »
Je glousse ! Pathétique. J’en viens à penser que Mora m’a fait prendre une de ses substances hallucinogènes.
« Tu ne raisonnes plus normalement, merci au Labo ! Le vrai Conan, celui de l’extérieur, ne m’aurait même pas accordé un coup d’œil.
— Qui te dit que le vrai Conan, ce n’est pas celui que je suis devenu ? La vraie Sam est peut-être celle que j’ai appris à connaître à travers ses regards ! Quand j’ai été capturé, je commençais seulement à devenir humain. Je trouvais de nouveaux centres d’intérêt, de nouveaux amis… et surtout, plus de relations sans sentiment ! »
Putain ! Elle devrait devenir psy, sa copine.
« Je n’ai jamais été autant moi-même que depuis que je suis ici. J’ai dû puiser en moi pour trouver des réponses et je les ai. Maintenant, il faut que je me casse… et je t’emmène avec moi.
— Quoi ? »
Le délire total ! Il y a quoi dans la situation qu’il n’a pas encore pigé ? Il se fait mal et me fait mal par la même occasion.
« J’ai un plan. »
Je saute sur lui, la main sur la bouche pour le faire taire. Les murs ont des yeux et des oreilles. Par cette simple phrase, il peut faire basculer notre enfer « acceptable » en enfer véritable. Il secoue la tête pour se dégager puis me plaque violemment contre le mur, ce qui m’arrache un cri. Sa bouche au plus près de mon oreille me murmure notre porte de sortie.
Je n’ose y croire et étrangement, tout semble avoir été mûrement réfléchi. Il semble n’y avoir aucune faille. Je me permets d’oser rêver que ceci puisse fonctionner.
J’ai toujours mis un point d’honneur à suivre ma devise : Qui ne tente rien n’a rien !
La dure réalité le happe littéralement.
« Nous allons être transférés dans la zone d’implantation ce soir, nous n’avons pas le temps…
— Justement après, quand nous reviendrons. »
Je suis si ahurie que je le fixe comme s’il était fou à lier.
« Mais ils vont nous modifier… nous ne serons plus jamais les mêmes.
— Justement, si ! Nous avons la volonté et contrairement aux autres, notre mémoire est intacte. Qui plus est, nous sommes un binôme.
— Je ne veux pas anéantir tes espoirs mais je crains que nous soyons quelque peu… différents.
— Nous le serons, c’est une évidence. Il faut juste ne jamais oublier qui nous sommes et d’où nous venons. Ils veulent faire de nous des personnes d’une race supérieure, nous allons leur prouver que nous sommes plus rusés. »
Ce petit bout de prophétie le regonfle à bloc. Un petit truc de concret. Enfin ! Jamais je ne me serais imaginée sortir d’ici, mais pourquoi pas après tout ?
Conan pose ses deux mains sur mes joues et me force à croiser son regard enflammé.
« Sam, je veux que tu me fasses une promesse. Si tu as l’occasion de t’enfuir, n’hésite pas une seconde à le faire. Je ne pourrais être heureux qu’en te sachant libre. Promets-moi de ne pas faire demi-tour sous prétexte que tu as mauvaise conscience pour moi.
— Jamais je ne t’abandonnerai. Je t’ai libéré une fois, je recommencerai ! »
Il sourit.
« Tête de mule…
— Tu n’as pas idée. On ne parle pas avec moi, on exécute. »
Nous rions comme deux idiots dans une cour de récré, quand un son agaçant retentit.
« C’est le signal pour retourner dans nos cellules. »
Il me libère et ce n’est que maintenant que je comprends que j’ai besoin de son contact. Il me prend la main et m’entraîne de couloir en couloir jusqu’au hall.
« Grouille, Sam ! »
Visiblement, il a goûté à la punition du retard. Il m’embrasse rapidement. Ses lèvres caressent doucement les miennes et il s’engouffre dans un couloir sombre, non sans m’adresser un dernier signe. 
Je reste plantée là, à le regarder. Gravant dans ma mémoire cette silhouette parfaite. Je me retourne et me trouve confrontée au vide.
 
Personne !
Le silence !!
Rien !
La mort !
Machinalement, mes jambes me transportent jusqu’à ma chambre où je reste statufiée. C’est donc ça que voient les autres. Un lit contre un mur avec moi assise à la tête, une table et un tabouret blanc en son centre. Comment peut-on faire endurer ça à des personnes qui possèdent toutes leurs facultés mentales ?
Le bip retentit et j’ai juste le temps de me faufiler avant que la vitre ne se ferme. Quelle ironie du sort ! Je m’emprisonne seule maintenant !



17.
PLUSIEURS ÉTAGES PLUS BAS
PAS UNE MINUTE de répit. Qu’est-ce qu’ils ont à la fin ! Une femme s’incruste dans mon repaire. Elle m’agace par sa simple présence. J’ai envie de ruminer tranquille. Les mots de Conan sont encore en apesanteur autour de moi. Je dois les ranger sur les bonnes étagères, les trier. Impossible de faire quoi que ce soit avec cette imbécile qui me tâte, me palpe, prend ma tension, ma température. Une auscultation de routine.
Irritée, je finis par briser le silence :
« Tu ne veux pas me faire un examen gynécologique pendant que tu y es ? Je sais que je vais bientôt mourir, pas la peine de perdre ton temps ! »
Elle m’observe, impassible. Mon Dieu qu’elle m’agace !
« Hey… Oooh ! Je suis un être humain », dis-je dans un ralenti moqueur.
Sans ménagement, elle annonce d’une voix claire :
« Plus pour très longtemps. »
 
Je plisse le front, serre les dents. Je lui sauterais bien dessus pour lui lacérer le visage de mes ongles trop longs. J’ai envie de lui choper l’avant-bras et le mordre jusqu’au sang pour le simple plaisir de la voir souffrir. Sadique et, étrangement, fière de l’être. Elle note des instructions sur mon « dossier » puis se lève.
« La prochaine fois que nous nous verrons, vous serez, je l’espère, un être exceptionnel… AH ! »
 
Je ne lui laisse pas le temps de terminer. Je bondis, gracieuse comme une lionne, avec la férocité d’une panthère. De tout mon poids, je la maintiens immobile au sol. Je griffe ses joues maquillées. Elle tente de se dégager et nous roulons sur le béton mais je garde l’avantage. Je saisis la poche de sa blouse et la déchire. Des tintements m’indiquent qu’elle contenait des effets personnels. J’aperçois un stylo, un paquet de bonbons, des trombones et un badge rond, bleu et blanc.
Je ne suis plus maîtresse de moi. Mon instinct de conservation me guide. Une pure folie m’envahit et je la laisse déferler dans la moindre parcelle de ma chair. L’adrénaline me donne une force incroyable. D’un geste si rapide qu’elle ne le remarque même pas, je saisis le petit porte-clés, rampe sur le côté, seule, la laissant haletante.
Le bip retentit et avant qu’elle ne réagisse, je suis sortie, la vitre se refermant déjà sur elle. Je fonce tête baissée en direction du couloir de Conan. J’ignore pourquoi je ne suis pas stoppée. Où sont-ils ?
Merde ! J’ai pensé trop vite.
Des alarmes stridentes sortent de nulle part et des gyrophares rouges clignotent à tout-va. J’accélère. Une fois dans le bon passage, je remarque, interdite, que les prisonniers sont tous baignés de lumière. Comment trouver la bonne chambre ? Et pourquoi moi, je suis seule dans mon couloir ?
Je m’approche de la première cellule et ouvre la porte. Je hurle à la personne de sortir. Je continue… ce n’est qu’à la troisième porte que les choses se compliquent.
L’écho de pas précipités me fait paniquer. Je me vois échouer, c’est inévitable ! Bip !
« Sors vite ! » crié-je à la dernière victime que je peux libérer.
Même si les autres n’ont pas encore trouvé le courage de sortir.
« Sam ?
— Conan ? »
J’en pleurerais des larmes de joie si je n’étais pas aussi tendue. Sa main attrape la mienne et je le guide jusqu’au couloir. Pas le temps pour les explications. Nous détalons.
« Conan, j’ai un badge. »
Je le lui montre rapidement en signe victorieux. Il est admiratif. 
Il nous fait pivoter quand il aperçoit un groupe venir à notre rencontre.
 
Nous courons en direction de l’escalier que nous descendons quatre à quatre. Je me tords la cheville mais ne ressens rien, du moins pas encore.
Je tire Conan sur la gauche. Les sas s’ouvrent un à un. Trop beau pour être vrai. Nous sommes arrêtés par une grosse porte battante. Le temps se met sur pause. Une dizaine de personnes courent vers nous, bien décidées à nous faire payer notre tentative.
« Merde, merde, merde ! » hurle mon ami en frappant des poings.
J’essaie de passer le badge un peu partout. Je sais qu’il y a des boîtiers magnétiques camouflés dans les murs.
J’hallucine ! Le mécanisme se déclenche.
Dès que le premier battant s’entrouvre assez, nous nous glissons de l’autre côté. Notre vague de soulagement est de courte durée. La porte claque dans notre dos en se refermant et nous nous y adossons, pétrifiés.
Un comité d’accueil nous attend sagement. Ils sont en arc de cercle, certains les bras croisés, d’autres supportant… des fusils. Mora, Gavas, Mike, cette peste d’Élisabeth, Livert… Ils sont une vingtaine.
La porte se dérobe dans notre dos et nos poursuivants apparaissent. Nous sommes encerclés. Je serre la main de Conan et lui m’écrase les phalanges. Je tourne la tête vers lui et découvre son visage déçu mais volontaire. Je mime un vague « désolée ». Pour toute réponse, il m’enveloppe de son bras.
« Tu es mon oxygène », me murmure-t-il.
Je me place face à lui et l’enlace. Mes doigts fins se glissent dans ses cheveux et je ferme les yeux un instant. Nous sommes seuls au monde dans un endroit paisible. Je profite de ce bonheur sans limite, j’en oublie le danger que j’encours. Tout à coup, il se raidit et recule en titubant.
« Conan ? »
Il recule encore de quelques pas, les yeux écarquillés par l’incompréhension. Leur flamme s’éteint devant moi. Mon désarroi est total. Je m’avance pour le soutenir mais il s’effondre, inconscient. Je ne le quitte pas des yeux de peur qu’il ne disparaisse. Qu’il se volatilise tel un mirage.
« Qu’est-ce que vous lui avez fait ? » hurlé-je.
Une silhouette s’avance. Je lève la tête et remarque avec horreur Eddie, armé. Mon Dieu ! Je dévisage l’homme avec un mélange de sentiments contradictoires. Je souhaite reculer pour me protéger mais aussi me battre. La voix paisible de Mora se fraie un chemin jusqu’à mes tympans.
« Sam, calme-toi ! Tout se passera bien. Ne t’inquiète pas. »
Je dévisage toujours le tireur. Conan m’est arraché puis traîné par Gavas qui l’emmène je ne sais où. Je n’ai qu’une idée en tête : le venger.
« Vous lui avez tiré dessus ? Vous avez tiré sur un homme qui vous tournait le dos ? Espèce de lâche ! »
Eddie pointe son arme sur moi, ne me faisant même pas frémir. Ma colère est telle que je suis aveuglée.
« Non ! s’écrie Mora. Ce n’est pas nécessaire. Sam, Conan est juste endormi. »
Je sais qu’il dit vrai. Il n’a pas de blessure. Mais le geste reste le même. 
Sans en démordre, j’avance d’un pas, je reçois une dose de tranquillisant sur l’épaule. Deuxième pas, seconde dose sur l’avant-bras.
 
Un brouhaha s’élève, à moins que ce ne soient mes méninges qui l’imaginent. Troisième pas, troisième dose en plein visage. Je ne ressens aucune douleur, plutôt des picotements de chaleur. Mes nerfs commencent à se détendre. Je tombe tête la première, le front contre le ciment gris. Une mare de sang grossit sous mes yeux avant que le côté obscur ne m’aspire.
 
***
 
Je ne me suis jamais sentie aussi bien. Je vole ? Non, je flotte. La température est idéale. Ni trop chaude ni trop froide. Le paradis doit être proche de cette plénitude.
Je respire sans contrainte. Je ne pense à rien. Je profite de la caresse du soleil sur ma peau. Une légère brise s’engouffre dans mes cheveux. Je suis calme, zen, détendue. Je soupire en souriant, tout en m’allongeant sur ce qui semble être un tapis d’herbe épaisse. Je me relève et cours en sautillant dans les hautes fleurs de prairie. Ma robe à volants roses virevolte autour de moi.
Je rejoins une petite couverture à carreaux rouges, déployée sous un arbre, et m’y endors presque aussitôt. Je suis en sécurité, on veille sur moi.
J’ai quatre ans et je pique-nique en campagne avec mes parents. Je suis insouciante et heureuse de partager ce temps privilégié avec eux.
Un léger gémissement me réveille. Maman pleure. Maman pleure toujours ! Je suis de nouveau triste. La balade du dimanche n’aura pas fait fuir bien longtemps les tourments de ma famille.
Papa me caresse les cheveux et me pose sur ses genoux. Maman est effondrée sur ses épaules.
Je plaque mes mains sur mes oreilles pour ne plus entendre ses lamentations déchirantes. Pourquoi je n’arrive pas à lui faire oublier ? Et si je devenais ce qu’elle voudrait que je sois ?
 
***
 
Un haut-le-cœur me terrasse. Je crois que je vomis pour de vrai. Des douleurs abominables me transpercent le corps. Je n’arrive pas à ouvrir les yeux. Reprendre connaissance est si difficile. Il y a une barrière que je n’arrive pas à franchir.
J’essaie d’écarter mes paupières mais elles refusent d’obtempérer. Mon estomac me brûle à force d’évacuer la bile. Je n’ai jamais, de toute ma vie, rencontré un tel malaise en émergeant. Le champ de marguerites est dorénavant loin dans mon subconscient.
Dans un effort et avec une volonté de fer, je parviens à ouvrir les paupières. Aïe ! Ça pique monstrueusement. Je bouge mais au ralenti. J’ai subitement très froid. Ma mâchoire grelotte mais quelque chose empêche mes dents de s’entrechoquer. Je réalise que c’est ce qui me donne mes spasmes.
J’ai peur. Je me débats. Le fléau que je n’ai pas encore identifié me soumet. Je suis attachée d’une manière que je n’ai jamais connue.
Pas de sangles !
Pas de menottes !
Pas de camisole !
Je veux comprendre, je rouvre les paupières et me force à les laisser ouvertes malgré la douleur. Mes yeux hurlent à la place de mes cordes vocales.
Avec horreur, je constate que je suis immergée. Tout mon corps est dans un cylindre horizontal transparent. Je frappe la paroi mais l’eau, enfin si c’en est, me fait perdre toute puissance. J’aperçois Mora. Il se penche sur ma prison, le visage paisible.
« Bonjour Sam ! »
Je sursaute violemment. Je l’entends parfaitement bien alors que je suis sous l’eau. La frayeur et l’inquiétude m’empêchent de le fusiller du regard. Je le supplie silencieusement de me sortir de là. Je pousse les parois, ce qui m’arrache une grimace. J’ai mal partout. Un trente-huit tonnes a dû me passer dessus !
« Le réveil est difficile. Je suis ici pour te guider. Tu dois me faire confiance. »
Confiance ? Non mais c’est pas vrai !
J’ai si froid, plongée dans ce liquide vert bleuté. Je ferme les yeux pour reprendre mes esprits. Je respire profondément.
Je respire ?
Je plaque mes mains sur mon visage. Un tube sort de ma bouche et un masque cache mon nez. Oh mon Dieu !
Une crise de larmes hystérique me secoue. Personne ne peut cependant les remarquer. Un haut-le-cœur me pulvérise l’œsophage.
« Sam, respire profondément. Inspire, expire. Continue. Inspire, expire. Très bien. »
Je me calque sur sa voix qui est mon seul repère.
« Tu dois toujours contrôler ta respiration. La sensation d’écœurement va s’estomper avec le temps. »
Le temps ? Je ne veux pas rester ici, moi !
« Tu te trouves dans un incubateur. Nous te préparons à l’implantation. Le BELONIOL est une substance qui fera fondre tes tissus musculaires et tes vaisseaux sanguins. Elle est si brûlante au contact du sang que nous devons laisser les sujets immergés dans cette solution refroidissante. »
Mes larmes redoublent et je plaque ma paume sur ma prison de verre. Je pensais que malgré les apparences, mon référent m’aimait bien ! Je me suis lamentablement plantée !
« Je t’apprécie, Sam, tu es une jeune fille extraordinairement exubérante. Nous sommes un duo de réussite. »
Je suis une adolescente, pas une expérience de Labo ! Finalement, le fait qu’il lise mes pensées me fait oublier ma résistance et ma solitude.
« Pourquoi ne pas être les deux ? »
Il se moque de moi, là ? C’est alors que les derniers événements me reviennent en mémoire. Mon Dieu, Conan ! Que lui ont-ils fait ? Où est-il ?
Je m’agite de nouveau et tourne la tête dans un effort improbable. Un sarcophage identique au mien est placé à quelques mètres. Deux grands yeux flamboyants tentent de m’apercevoir. Nous nous reconnectons aussitôt. 
 
Pourquoi nous ai-je précipités dans la gueule du loup ? Qu’est-ce qui m’a pris de vouloir m’enfuir comme une voleuse de bas étage ?
 
« Sam ! Il est temps que tu te concentres ! »
Je hausse les épaules et un tiraillement inhabituel me fait baisser la tête. Dans le flou, l’épouvante me cloue sur place. Chacun de mes membres est relié, par des tuyaux blancs, à je ne sais quoi. Du sparadrap est scotché sur tout mon corps afin de protéger les points d’impact.
La panique m’emprisonne sans me laisser la moindre chance d’y échapper. Des centaines d’aiguilles me perforent la peau pour s’enfoncer dans mes muscles.
Voilà qui explique mes douleurs lancinantes. Mon Dieu ! Je vide mon esprit de tout ce qui s’y trouve. Le grand ménage de printemps !
Je ne suis plus Sam. Je suis juste un nerf à vif.
D’une main, je longe un tube jusqu’à ma cuisse et tire un coup sec dessus. Je hurle d’affolement mais je ne peux m’arrêter, je continue.
« Sam ! Arrête immédiatement. »
Je fais abstraction de tout élément perturbateur pour ma survie. Je recommence encore et encore. Le liquide gelé prend une teinte rougeâtre.
Je perçois vaguement un remue-ménage dans la salle. On court, on téléphone, on s’inquiète et soudain, mes gestes deviennent moins précis.
Je te déteste, Mora. Je vous déteste tous… J’ai une vie à revivre ! Je ne laisserai personne me voler ma dernière chance.
 
***
 
Cette fois-ci, je n’ai plus de tube dans la gorge. J’ai un masque transparent qui recouvre toute la partie basse de mon visage. Instinctivement, je tourne la tête à droite pour apercevoir l’autre prisonnier. Il dort, immobile et sa poitrine se gonfle. Il est en vie. Ouf !
 
Je suis incapable de bouger, mes bras sont paralysés de chaque côté de mon corps. Je ne peux rien faire. Juste attendre.
Attendre la fin.
Attendre qu’ils m’offrent enfin le repos éternel.
Secrètement, j’ai fini par nourrir cet espoir morbide. J’espère que mon cœur cessera de battre lors de l’implantation et que je sois fichée comme « REJET ».
Je jubilerai dans ma tombe… enfin bon, ils ne se donneront pas la peine de me faire une cérémonie mais je reviendrai les hanter !
Mon dernier espoir est la mort elle-même. La vraie mort. Un refus de mon corps d’obtempérer serait jouissif. La douleur et mes hurlements seraient la mélodie du bonheur. J’ai hâte qu’ils s’y collent car je suis déjà toute fripée, immergée de la sorte. Qu’est-ce que ça peut bien me foutre ? J’ai jamais accordé d’attention à mon apparence, de toute manière !
Un mouvement me sort de mes doux rêves d’évasion irréversible. Conan est réveillé et s’agite. Nos regards se croisent enfin et aussitôt, une sorte de courant particulièrement agréable nous lie. Nous sommes sur la même longueur d’onde. Nos pensées vont dans le même sens. Il pose sa main sur la paroi. J’essaie de l’imiter, en vain. Des larmes sortent de mes yeux mais il ne peut les remarquer.
« Bonjour, jeunes gens ! »
Dans les ondulations de l’eau bleutée, je perçois un groupe d’une dizaine de personnes, toutes en blouse immaculée. La crème de la crème des laborantins. Aucun sentiment n’émane d’eux. Ils font leur job, basta !
Mora se place à ma gauche et Gavas à la gauche de Conan. Il me bouche la vue, cet imbécile !
Merde !
Les écouteurs placés dans mes oreilles sont d’une qualité remarquable. J’entends tout ce qui se passe à l’extérieur. Je reconnais la voix de Livert, le grand patron, le saint des saints. Ils expliquent la suite : les procédés théoriques, les instructions…
Plus j’écoute et plus mon esprit tente de s’évader. Heureusement que je suis allongée. Rien que les termes techniques sont effrayants. Je me concentre et remonte le plus haut possible dans le tube pour apercevoir Conan. Je ne vois que ses cheveux.
La panique me gagne. Je veux le contempler une dernière fois, lui faire mes adieux. Il y a tellement de choses que j’aurais aimé partager avec lui. Les simples choses d’une vie ordinaire. Deux personnes qui apprennent à se connaître avec tout ce que cela implique… la passion, le désir, les nœuds à l’estomac, les papillons dans le ventre… J’aurais aimé connaître l’amour avec lui. Oui !
Oui, j’aurais pu lui accorder le bénéfice du doute et nous inventer une histoire, parcourir un bout de chemin ensemble. Mais il est trop tard et sans Le Labo, je ne l’aurais jamais rencontré.
Je me sens épiée et remarque que Mora m’observe étrangement. Putain ! Mes pensées ! Aussitôt je l’insulte, il viole mon intimité mentale.
« Tout le monde est prêt, nous allons commencer ! » dit une voix atrocement enjouée.
Livert se place entre nous avant de poursuivre :
« J’attends ce moment depuis neuf mois. Vous nous offrez des perspectives nouvelles, les enfants. Je suis confiant sur le dénouement positif de cette expérience. J’ai hâte de vous revoir ! »
Il disparaît derrière nous. Heureusement, ainsi, je peux à nouveau admirer Conan. Son expression habituelle de rage a laissé place à une terreur véritable. Je le soupçonne de plus s’inquiéter pour moi que pour lui.
Je lui souris tendrement. Je suis si paisible que cela ne me ressemble pas.
« Sam ! » m’appelle Mora de l’autre côté.
Je l’ignore. Pour rien au monde je ne veux conserver une autre image que celle de ces yeux bleus si troublants…
« 9, 8, 7, 6… »
Une femme décompte mes dernières secondes. Putain ! Mon cœur loupe un battement, je suffoque. De mes lèvres, j’envoie un dernier baiser presque imperceptible et Conan remue frénétiquement la bouche. Je me surprends à décrypter le message malgré l’eau et nos masques…
Ce coup-ci, mon cœur augmente son rythme et une énergie nouvelle parcourt mes veines. J’ai des vapeurs d’émotion. Je suis transportée dans un monde meilleur où rien ne semble pouvoir m’atteindre. Comment trois mots peuvent-ils ainsi combler et faire tout oublier ? Il répète pour la seconde fois, je lis clairement : je t’aime !
« 3, 2, 1, injection ! »
Je ferme les yeux. Je veux garder cette inscription émotionnelle dans mon esprit. Je serre les dents et m’ordonne de ne bouger sous aucun prétexte. Je lutte contre moi-même pour ignorer le venin qui commence à m’inonder. Je n’ai jamais rien ressenti de tel. Ils m’injectent de la lave en fusion qui liquéfie toutes mes cellules sur son passage. Mes bonnes résolutions ne tiennent pas plus de trente secondes. Ma bouche se tord, mais mes rugissements restent sans décibel. Je convulse tellement que je me cogne contre les parois. Mon corps doit atteindre une température supérieure à ce que la nature peut accepter. Je déteste l’eau de ne pas être assez fraîche pour me tempérer. Dans un soubresaut, mes paupières s’ouvrent et le regard horrifié de Mora intercepte le mien. Il n’a vraiment pas l’air bien dans ses baskets ! Bien fait !
Je détourne aussitôt la tête et aperçoit Conan. Le voir ainsi est pire que de ressentir moi-même la douleur. Ses yeux sont injectés de sang et son corps est complètement raide. Il pousse au-dessus de sa tête pour tenter de faire céder le couvercle.
Brusquement, je le vois retomber dans le fond du cylindre, inerte. Sa tête roule sur le côté et ses pupilles fixent le vide.
« Non ! » hurlé-je pour moi-même.
Pourquoi cela est-il plus rapide pour lui ? Je me surprends à l’envier. Ils le sortent du lit d’eau et l’emmènent précipitamment.
Je suis seule !
Je suis abandonnée !
Ils m’ont arraché une partie de moi !
Une quinte de toux me secoue. Avec horreur, je constate que je crache du sang. Le goût atrocement métallique me répugne, des nausées m’envahissent.
Des milliards de lames aiguisées à souhait m’entaillent aussi finement que des tranches de jambon. C’est la mort la plus atroce qui puisse exister, j’en suis persuadée !
 
Et puis soudain, j’aperçois une lumière. Si aveuglante que je ferme quelques instants les paupières. Je ne sais pas où je me trouve mais je suis… bien. Trop bien !
Je respire librement, calmement. Je n’ai plus peur. Je me surprends à être sereine. Le blanc immaculé m’englobe. Je cours, je cours avec lui. Je souris, j’explose de rire. Je suis si heureuse. Sam peut enfin être ce qu’elle doit être.
Et puis tout à coup, le blanc se fige. Je dois stopper mon ascension. Le blanc devient tacheté et vire au gris. Je m’inquiète, je ne comprends pas. Je veux continuer à avancer, mais mes jambes refusent de bouger. Pire, elles font volteface. Non ! Non ! Non !
Le gris se fonce de plus en plus pour devenir un noir néant. Les ténèbres. Merde ! Toutes mes conneries me font atterrir en enfer.
J’ai peur, j’ai froid, j’ai faim, je souffre de toutes les douleurs existantes. Je pleure, je proteste. Je tombe à genoux, soumise à ce triste sort. Qu’ai-je fait de si atroce pour mériter ça ? Je dois trouver et me faire pardonner. Je cherche, je sollicite mes neurones mais ne trouve rien qui puisse justifier ce terrible verdict. Je m’affale, agonisante, sur le sol crasseux.
 
Une image, la photo d’un couple. Je les reconnais, enfin ! Mes parents. Samuel et Bénédicte Connor. Dans un sanglot, je parviens à murmurer un dernier message : Maman, pardonne-moi ! Je n’ai pas réussi à devenir ce que tu souhaitais que je sois !
 
La torture s’intensifie et le décor change. Je suis dans un nuancier de couleurs. J’essaie d’abandonner mon corps pour errer comme une âme en peine mais je suis prisonnière. Décidément, rien n’est simple ! 
 
Soudain, la douleur change. La brûlure se fait caresse. Elle enrobe mes os, mon sang, les ligaments… C’est si doux, agréable. Mes perceptions ne sont plus les mêmes, je ne comprends pas. Suis-je morte ?
Pour en être sûre, je dois ouvrir les yeux mais je ne suis pas prête. Je vais attendre encore un peu.
Je profite de ce supplice de bien-être. Langoureux, bestial, sauvage. Mon cerveau n’arrive pas à assimiler. Il n’a pas été conçu pour reconnaître cela !
 
Un son, un son agaçant me dérange. Répétitif, régulier… C’est mon cœur ! À chaque pulsation, il porte dans mes veines cette curieuse sensation indéfinie.
Je réfléchis.
Je suis moi ?
Je ne suis pas différente.
Je suis énervée, malheureuse, confuse, en mal d’amour, irréfléchie, enfin parfois.
Je suis moi, mon âme est intacte ! Un soupir de soulagement m’échappe.
Mon enveloppe charnelle, quant à elle, me paraît différente. Je ne me sens pas « chez moi ». Je n’ai qu’un seul moyen de le savoir, de le vérifier. J’ouvre les yeux.



18.
SURVIVRE
PUTAIN ! Faut qu’ils apprennent à tamiser un peu l’intensité électrique ! Je me redresse, un tantinet trop rapidement sans doute, car deux mains se posent sur mes minces épaules.
D’un œil entraîné, je sonde mon corps. C’est bien le mien, bizarre que je m’y sente si étrangère! Il est parsemé d’impacts d’aiguilles qui ont provoqué des ecchymoses. J’ai mal à la gorge et je déglutis péniblement.
Des bras forts me tirent en arrière pour m’allonger. Je n’en ai pas décidé ainsi. Je me retourne si brusquement que je chavire. D’une agilité féline, je me retrouve accroupie sur le carrelage.
« Stupéfiant ! » annonce une voix grave.
Je relève le nez, sur la défensive.
« Comment te sens-tu ? »
Je le reconnais, je ne l’apprécie pas mais ne le maudis manifestement pas. Mes sens sont en éveil maximum. J’ai un mal de chien à les contrôler. Je suis devenue ultra-sensible.
Je reste près du sol, en attente. Mes mains posées en appui.
« Pourquoi je me sens comme ça ? demandé-je dans un soufflement trop aigu.
— Magnifique ! » me répond-il.
Avec une grâce non innée, je me relève. Un frottement me fait me retourner. Deux hommes attendent patiemment, armés jusqu’aux dents. Armés, quoi !
J’hallucine ! Ils sont malades !
« Je ne me sens pas bien ! » répété-je.
Cette fois, ma voix sonne plus équilibrée, plus naturelle. Il se passe trop de choses en moi, autour de moi, dans ma tête, pour que je puisse rester calme.
« Ne tirez pas ! ordonne le médecin.
— Mais docteur…
— C’est pas discutable ! »
L’homme aux yeux bleus s’approche doucement.
« Sam, me reconnais-tu ?
— Tu me dis vaguement quelque chose… je n’ai pas confiance en toi ! »
Cette certitude s’est imposée à moi. Il sourit et dévoile des dents blanches bien alignées.
« Je m’appelle Mora, je vais m’occuper de toi et t’aider à te contrôler.
— Je… je n’ai pas besoin d’aide. »
Ben quoi ? Il se prend pour qui celui-là pour se croire indispensable ? Ses yeux visent le plafond quelques micro-secondes et me traversent à nouveau. Ce mouvement aurait pu (dû) m’échapper mais je l’ai décrypté de manière instinctive. Je remarque alors la caméra. Chaque poil de mon corps se met au garde-à-vous. Ma nuque se durcit à m’en faire souffrir.
« Je ne suis pas de ton avis. Tu souffres et je dois t’apprendre à gérer... »
Je souffre ?
Je dois apprendre à contrôler quoi ?
Et je suis où, d’abord ?
Mes pensées ne s’accordent pas. J’ai un mal terrible à me rappeler ce qui s’est produit.
« À quoi songes-tu ? me demande-t-il.
— Je ne sais plus où je suis ni pourquoi.
— La douleur accapare ton système cérébral. Dès que tu arriveras à la contourner, tu pourras de nouveau rationnaliser.
— Je ne te crois pas, je ne ressens aucune douleur insoutenable, j’ai juste des courbatures ! »
Il adresse à nouveau un appel silencieux à la caméra. Il se passe quelque chose ! Un truc ne tourne pas rond. Je dois le deviner, mais mes cellules grises sont congédiées. Merde !
Il s’approche, une main en avant. J’interprète ses intentions. Il va me toucher. Je recule si rapidement que je me retrouve dos au mur. 
En un clignement de paupières, j’ai parcouru six mètres. Putain de merde !
« C’est quoi, ça ? » m’écrié-je, mi-étonnée, mi-apeurée.
Mora continue d’avancer. Je hurle.
« Ne t’approche pas ! »
Aucun contact. Ma peau ne le supporterait pas. Je suis, qui plus est, dans une tenue inadaptée, en sous-vêtements. Plus précisément, un bandeau blanc m’entoure la poitrine et un mini-short cache ce qui doit l’être. Cependant, la pudeur n’est pas mon premier souci. Je me penche en avant, jambes fléchies, en posture de défense.
Je ne comprends pas ces réflexes. La colère monte en moi, mélangée à de l’angoisse. Le mélange des deux forme une bombe à retardement sous ma peau. Mon sang s’accumule dans mes tempes. Complètement déstabilisée, je me laisse guider. Quelque chose prend le contrôle de mon corps. Il ne m’obéit plus.
Je m’affaisse et bondis. Légère comme l’air, je glisse. Je neutralise Mora au sol. Les deux gardes en blouse me menacent de leurs pistolets automatiques. Quand je croise les yeux de ma victime, les miens perdent leur lueur enragée pour celle de l’incompréhension.
« Sam… »
J’ai déjà disparu, recroquevillée dans un coin. Ma tête va exploser. Mon corps me brûle comme si j’étais sur un bûcher attisé. J’ai envie de crier. Je reçois une quantité d’informations inédites et je n’ai pas la place pour les archiver.
« Faites que ça cesse ! Je vous en supplie… »
 
Je sursaute quand une main effleure mon bras. Je la repousse aussitôt.
« Sam, calme-toi. Imite-moi. Respire. Inspire-expire… »
Cette voix, ce conseil… déjà entendus. Ça me rassure et j’accompagne les mouvements de sa poitrine.
« Te souviens-tu de qui tu es ? me demande-t-il quand j’ai retrouvé un calme apparent. »
La tension a disparu aussi vite qu’elle était apparue. Je suis à nouveau en proie à des questions-réponses.
« J’ai dix-huit ans ! »
Je fouille dans ma mémoire mais je n’y trouve que des images floues.
« Je crois que j’ai des amis et que j’aime bien le danger. »
Je ferme les yeux et plisse le front.
« Mes parents me laissent faire tout ce que je désire mais ils ne m’aiment pas vraiment.
— Tu te souviens de ta famille ? »
À sa voix étonnée, je relève le menton.
« Pourquoi, je ne devrais pas ? »
Soupçonneuse, je plonge mes yeux dans les siens pour sonder sa sincérité.
« Depuis des mois, j’essaie de faire resurgir tes souvenirs familiaux…
— Comment ça, depuis des mois ? »
Je me lève un peu trop brusquement et vacille. Il me rattrape et je lui crache en plein visage un torrent d’insultes. Ça soulage ma frustration.
Dans cette situation, il y a un truc qui cloche. Je ne veux pas les laisser m’embobiner. J’ai la certitude qu’ils sont abominables et que je ne suis qu’un pion dans leur système.
Un groupe entre sans avoir demandé la permission. Je les fusille du regard.
« Connor. Je suis ravi de vous revoir saine et sauve. Vos résultats sont excellents. Vous nous faites faire un pas de géant dans nos théories. Grâce à vous, beaucoup de choses vont changer. »
Je reconnais cette voix. Elle m’est antipathique. Je suis aussitôt submergée par les émotions que j’ai ressenties lors de sa dernière audition et je dois dire que j’en suis toute chamboulée. La terreur de mes souvenirs me laisse un goût amer sur la langue.
« Je ne t’aime pas », dis-je à l’attention du chef.
Il s’avance vers moi. Je me tapis en boule dans le coin. Il s’agenouille. Nous sommes si près l’un de l’autre que tous les gardes me visent par sécurité.
« C’est bien dommage, car moi je t’aime beaucoup. Je te considère comme une de mes filles. Tu vas accomplir de grandes choses. De très grandes choses.
— Jamais je ne t’obéirai.
— Tu crois avoir encore le choix ? En survivant, tu as fait de moi ton maître. J’ai des méthodes de persuasion pour le moins efficaces, tu sais !
— Je ne suis pas un objet, je n’appartiens à personne. Je suis… je suis un être humain.
— Tu n’es dorénavant pas plus humaine que vivante. »
La puissance de cette phrase me désarme. Anéantie par de simples mots enchaînés. C’est un véritable déclencheur. Les connaissances de Sam la rebelle refont surface. Des bribes de mon passé me sautent en plein visage et me saisissent à la gorge. J’étouffe.
Je revis le cauchemar de mes derniers moments de lucidité. Enfermée de force dans un caisson hydraulique. Harnachée, terrorisée, je revois et ressens à nouveau ce calvaire.
Le message d’adieu insensible de ce Professeur-scientifique-militaire-de-recherche-secrète-française. Le timbre de sa voix est une menace pour tous les jeunes du pays.
 
Je… je ne suis pas seule. Dans un ralenti cinématographique, je distingue à nouveau le regard inquiet, les lèvres de Conan m’envoyant une dernière déclaration, avant de sombrer…
 
Mes membres vibrent imitant un appel insistant sur un téléphone portable. Des ondes de chaleur, comme de la vapeur bouillante, m’irritent l’épiderme. Les yeux me picotent. Je perds carrément pied et me laisse aveugler par la détresse et la crainte d’avoir perdu le seul garçon qui ait ressenti autre chose que de l’amitié envers moi. 
« Fascinant ! s’extasie Livert.
— Remarquable ! approuve un autre.
— Extraordinaire ! Nous devons à tout prix en avertir les actionnaires. »
Les crans de sécurité sont retirés des armes mais je n’en ai que faire. Un instinct indompté navigue dans mon être comme s’il partait en croisière.
« Où est-il ? crié-je, plus menaçante que jamais, en me redressant dangereusement.
— Tu parles de ton petit camarade ? »
Je serre les poings pour ne pas lui arracher les yeux tout de suite. Il a le culot de se moquer de moi alors que je suis à deux doigts d’exploser. Monstre ! Ma petite voix interne reprend du service, ce qui est un signe plutôt positif. Elle est mon soutien pour m’éviter la solitude. Elle me réconforte depuis plus de quatorze ans.
 
« De qui d’autre voulez-vous que je parle ? »
Mon intonation semble presque irréelle. Comme si une autre personne m’habitait et disait à ma place ce que je souhaitais transmettre.
« Oh ! Tu lui portes un intérêt certain ! Conan réagit de manière complètement différente de la tienne.
— Que voulez-vous dire ?
— Nous avons dû le réanimer plusieurs fois, ce qui a quelque peu altéré sa mémoire. Mais la conclusion reste cependant très positive. »
Conan ! Sa mémoire ? Réanimé ?... Je crois que je vais tourner de l’œil.
« Comment va-t-il ?
— Il semble être doté d’une capacité pour le moins surprenante. Tout aussi intéressante que la tienne !
— Nous ne sommes que des animaux de laboratoire !
— Vous n’êtes plus des humains mais des ABIE. Vous êtes morts pour renaître biologiquement différents. Le fait d’avoir préservé vos souvenirs avant l’injection du BELONIOL dans votre organisme, permet un dénouement des plus satisfaisants. Il se peut que grâce à vous, nous entrions dans une toute nouvelle ère… »
 
Je ne le laisse pas finir. Je file comme un courant d’air à travers les généticiens hébétés. 
À créer des monstres, ils auraient dû s’attendre à un revers de médaille. Je ne compte pas leur faciliter le travail.
Je suis différente, tout en étant toujours moi. Je me considère toujours comme une ado insouciante. Je ne les laisserai pas me voler ceci.
Avant qu’ils réagissent, j’ai franchi la porte et traverse le couloir. Mon but n’est pas de m’enfuir mais de retrouver Conan. Je veux le voir de mes propres yeux.
Sans l’avoir cherché, je devine. J’ai suivi son aura. Je sais exactement où il se trouve. Étrange ! Je me fais carrément flipper !
 
Je le trouve rapidement. Il est là ! Immobile, à attendre que le temps passe dans une pièce à la porte vitrée. Enfin, c’est ce que je crois. Il fronce les sourcils et fonce droit sur le mur qu’il percute de plein fouet. Je hurle littéralement et entre.
De la poussière le recouvre et des fissures parsèment la cloison. Putain, c’est quoi son truc ? Je l’aide à se relever et vérifie aussitôt s’il n’a rien de cassé. Pas une ecchymose, pas une griffure… rien.
Il me remarque enfin. Je déchante. Son regard si fort d’ordinaire, si flamboyant est éteint pour laisser place à un vide sans intérêt.
« Mon Dieu ! Conan ! murmuré-je.
— Qu’est-ce qui te prend de me déranger en plein exercice ? » demande-t-il simplement.
Je recule, sonnée. Non ! Impossible, pas lui !
« Conan, réveille-toi ! Tu ne peux pas les laisser te faire ça !
— Je ne dors pas ! »
Je m’approche de lui avant qu’il n’ait le temps de le remarquer et le frappe. Mécontent, il m’attrape les poignets et me tord les bras de façon à ce que je sois à genoux devant lui. Sa force est décuplée.
« Arrête, tu vas me péter les poignets ! » crié-je.
Il me lâche, surpris par son propre geste. Je lève des yeux baignés de larmes. Plus aucun sentiment n’habite les siens.
« Que nous ont-ils fait ? » murmuré-je en sanglotant.
Il se penche sur moi et m’enlace. Je tressaille et m’enfuis à l’autre bout de la salle bétonnée. Je vais devoir apprendre à canaliser cette nouvelle énergie, elle pourrait m’être utile. Il se rapproche et me serre une nouvelle fois dans ses bras.
« Je ne sais pas pourquoi je fais ça, mais je sens que j’en ai besoin », dit-il, évasif.
De mes doigts, je profite de ce moment. Je plonge dans ses cheveux, caresse son dos, touche son torse… Je dois me plier à une évidence… Conan n’est plus le même. Il est froid et dur. Je ne parviens pas à appuyer sur sa peau. Une statue vivante.
La culpabilité reprend le dessus sur ma déception. Je nous ai propulsés ici en égoïste. Je n’aurais pas dû le mêler à ma folie.
 
Perdue dans mes pensées, je n’entends pas les gardes et Mora entrer. Je serre toujours Conan qui me soulève de quelques centimètres pour me remettre à mon référent. On m’arrache à lui. Il me scrute indécis, tiraillé par l’expression qui tente d’influencer son esprit.
Tout à coup, il m’agace. J’ai toujours détesté les loques. J’apprécie les personnes combatives, pas celles qui se laissent manipuler.
Je le foudroie du regard. L’intensité doit être telle qu’il recule, terrifié.
« Qui es-tu ? demande-t-il.
— Conan, tu n’es qu’une pourriture, tu n’as pas le droit de me faire ça ! Bouge ton cul et bats-toi ! Ne me laisse pas ! »
On me transporte déjà hors de la salle. La porte se referme mais à travers la vitre, je l’aperçois toujours.
Dans un ultime espoir, je lance silencieusement ce que je n’ai pas eu le courage de dire plus tôt. « Moi aussi, je t’aime. »
Je ferme les yeux un instant pour savourer ces mots que je ne pensais jamais dire. Quand je les rouvre, je crois être sujette à une illusion.Peut-on voir ce que l’on souhaite réellement voir ? Dans ce cas-là, je ne serais pas complètement folle ! Dans son œil, je crois déceler une épaisse fumée qui pourrait annoncer des étincelles et pourquoi pas, un feu dévastateur…
 
Mora n’a pas l’air, mais vraiment pas l’air content. Je lui jette un regard désapprobateur. Lui n’a pas le droit d’être insatisfait. La victime c’est moi, pas lui ! Ce n’est pas moi qui me prends pour un créateur d’abominations.
S’ils me regrettent, tant mieux, je ne les laisserai pas me robotiser.
« Je peux marcher seule !
— Je ne pense pas que marcher soit le bon terme. »
Hein ? Qu’est-ce qu’il raconte encore ? Je suis sous l’effet d’une drogue qui me fait perdre la raison.
Devant mon désarroi, il change de direction. Nous entrons dans une salle de contrôle. Aussitôt, tous les hommes se lèvent, prêts à m’abattre.
« Restez sur vos gardes ! ordonne Mora à un gros costaud.
— Bien, monsieur. »
Il me dépose sur un siège de bureau et pianote sur un clavier tactile. Putain, ça doit coûter une fortune !
Il y a une multitude d’écrans accrochés au mur qui surveillent chaque recoin de cette section. Rien ne peut leur échapper.
Il m’en désigne un en particulier et je reconnais la chambre de mon réveil. Il rembobine et lance la vidéo. Pour la première fois, je regarde un film dont je suis le personnage principal. Je me vois reprendre vie et… plus les minutes passent et plus ma raison s’égare… C’est impossible… Des kilos d’acier s’écrasent sur mon crâne.
S’il n’y a aucun trucage, je me déplacerais plus vite que mon ombre. Je disparais d’un endroit pour réapparaître dans un autre. Truc de dingue ! Mais ce qui me choque le plus, ce sont mes yeux. Ils virent étrangement au noir mat quand je suis en « crise ». Je ne peux croire qu’une telle chose m’arrive !
 
Mora stoppe la vidéo. Déroutée, je rassemble mon courage pour parler.
« Tu as fait de moi ce que tu désirais, j’espère que tu es satisfait ? »
Ma voix est cassante et déraille.
« Effectivement, je suis ravi que tu sois en pleine forme ; mais ne crois pas que cela n’a pas été difficile.
— Qu’est-ce que je suis devenue ? »
Mal à l’aise, face à mes yeux gorgés de désolation, il me ramène dans la chambre. Livert et sa troupe n’ont pas daigné attendre mon retour. Ouf !
 
« En désobéissant, tu ne nous as pas laissé le temps de suivre la procédure. Sam, il y a beaucoup de personnes au-dessus de moi pour prendre des décisions à ma place. Il était prévu un débriefing complet d’explications…
— Réponds à ma question. »
Je ne suis pas d’humeur à écouter un exposé complet.
« Tes émotions sont plus fortes, ta vitesse de déplacement est si puissante que l’œil humain ne peut la détecter, tes reflexes sont plus vifs... Nous sommes déjà conquis par la façon dont tu contrôles l’ADN félin que nous avons associé au BELONIOL. »
J’entends sans vraiment écouter. Mais peu m’importe. Je m’inquiète : 
« Et pour Conan ?
— Pour Conan, c’est différent. Nous l’avons rendu insensible à la douleur. Son corps est totalement pétrifié, tout en gardant de la souplesse. Sa force dépasse celle des autres ABIE qui sont pourtant des soldats aguerris. »
D’une question à une autre, j’apprends que tous les jeunes que j’ai rencontrés à l’étage supérieur sont de simples roues de secours. Leurs tests ne sont pas assez concluants, ou alors l’implantation n’a rien révélé de correct. Ils sont soit trop inoffensifs, soit trop incontrôlables.
« Je vais devoir côtoyer des ABIE ?
— Oui, mais n’oublie pas que tu es la seule dont le passé existe encore. Tous ne vivent que pour servir nos intérêts. Ils n’hésiteront pas à te tuer en cas de menace.
— Combien en avez-vous créés ?
— Ils sont dix-neuf ABIE d’ancienne génération. »
Je hoche la tête mais n’apprécie pas ce nombre si élevé.
« Sam, je dois encore te dévoiler un secret. »
Mi-intriguée, mi-inquiète, je lui fais face. Je m’attends à tout.
« Nous avons un point commun, et de taille.
— Je te contredis direct, je n’ai rien à voir avec toi ! »
Non mais !
« Je suis le premier ABIE à avoir survécu. »
J’hallucine. Mon estomac descend d’un étage.
« Et tu es devenu médecin ?
— Je suis doté d’une intelligence anormalement élevée. J’ai également la faculté de pénétrer dans les cerveaux pour y percevoir les fils conducteurs. J’ai donc été d’office assigné comme référent.
— Mais… tu n’as jamais eu envie d’une autre vie ?
— Pourquoi ? Je suis un être supérieur. Je possède tout ce dont j’ai besoin. Amener une jeune personne à devenir un ABIE est absolument passionnant. J’ai plus de tact et de patience que tous les autres médecins réunis. »
Il n’a pas tort. J’évite de penser mais je n’y parviens pas. Je le traite de malade, de phénomène contre-nature. Une boule naît dans le creux de mon ventre. Il me fait peur. Je n’ai pas un humain en face de moi, mais un agent génétiquement modifié qui sert le gouvernement. Je frissonne de dégoût.
« Ne m’approche pas, ne me touche plus ! JAMAIS ! »
J’ai été trop brutale. Je me cogne contre l’armoire en métal.
« Tu n’es pas plus humaine que moi. Je reste ton référent durant ta période de formation, mais dorénavant, c’est une équipe complète qui prend la relève. Bienvenue parmi nous !
— Mais Conan ?
— Il a déjà commencé ! C’est le côté inconvénient de t’avoir autorisée à retrouver tes souvenirs, tu parles et poses beaucoup trop de questions. »
 
Il se lève et ouvre l’armoire contre laquelle je m’adosse. Il en sort une tenue. Je suis si rassurée de reconnaître un pantalon et un débardeur que je m’habille à la hâte.
« Maintenant, suis-moi. »
Je lui colle aux basques sans rechigner. La curiosité prend le pas. Impatiente d’en voir davantage et de repérer éventuellement une porte de sortie.
Nous pénétrons dans un sas immense, une grande pièce circulaire avec une multitude de portes en enfilade. Les murs sont encore et toujours gris, mais les portes sont blanches. Il s’approche de l’une d’elles et baisse la poignée après avoir passé son badge.
À ma grande surprise, c’est un couloir.



19.
NOUVELLE SECTION
IL Y A DU BRUIT, de la vie, des personnes qui parlent gaiement. J’avance timidement de crainte de faire cesser ces sons familiers. Nous passons devant une salle où j’aperçois des jeunes en train de jouer aux cartes. Comment peuvent-ils s’amuser dans un contexte pareil ?
L’encadrement suivant me fait découvrir une grande bibliothèque et une salle de jeux vidéo. Des appartements militaires ordinaires. Pas de décoration, rangés au carré. Mora s’arrête.
« Voici ton dortoir !
— Il est hors de question que je me mélange à eux ! »
La porte détecte notre présence et coulisse. Une dizaine de lits, impeccablement faits, s’alignent le long du mur. Les deux filles présentes se mettent immédiatement en position « piquet ». Ridicule!
« Repos, mesdemoiselles. »
Elles se détendent aussitôt, sans nous quitter des yeux.
« Sam, je te présente Sidoine et Ingrid. »
Sidoine est une grande brune à la peau mate. Son air peu commode m’engage à garder mes distances. Ingrid est plus costaud et blonde comme les blés. Un large sourire illumine son visage.
« Cool, enfin une fille ! dit-elle. Tu peux choisir n’importe lequel de ces lits, nous ne sommes que deux depuis une éternité. »
Je me tourne vers Mora.
« Je ne reste pas ici !
— Tu n’as plus le choix, Sam.
— On a toujours le choix !
— Ne provoque pas les ennuis. »
 
Les deux filles n’en perdent pas une miette, comme si c’était le spectacle du siècle.
« Pourquoi ose-t-elle vous contredire ? demande Sidoine, troublée.
— Je ne suis pas comme vous, je refuse de devenir un pantin monstrueux.
— Il n’y a pas de meilleur honneur que de servir son pays. On nous a donné la chance de devenir exceptionnels.
— On vous a privé de la chance d’avoir une vie normale ! »
 
Je suis à fleur de peau. Je sens mon épiderme s’enflammer sous une émotion intense. Je tourne les talons et m’éclipse. 
Pour être franche, je dois m’avouer que j’aime cette sensation de force et de rapidité. J’ai l’impression d’être unique, mais également dangereuse. Je suis une arme humaine… ou plutôt vivante. Ni l’une ni l’autre !
Mora m’ordonne de m’arrêter et déclenche une alarme. À la vitesse de l’éclair, je continue à filer et passe devant la salle de repos. Dans ma précipitation et mon manque de contrôle, je percute un jeune homme sortant à ma gauche. Avec une force incroyable, il me retient.
« Lâche-moi, espèce de… salopard ! »
Il me serre davantage et j’en viens à manquer d’air.
« Qui es-tu, ma jolie ? » me demande-t-il d’une voix éraillée.
Il se recule de quelques centimètres et m’oblige à relever la tête. Je lui lance un regard noir. Ses bras puissants ne me laissent aucune chance. Je sais reconnaître quand j’ai perdu. Je me calme donc, mais n’en reste pas moins agressive.
« Ça ne te regarde pas ! »
Mora nous rejoint tranquillement.
« Je vois que vous avez fait connaissance. Vincent, voici Sam, la dernière ABIE née et Sam, voici Vincent, ton responsable de section. Surveille-la de près, de très près. Elle est déjà relativement douée pour une débutante. »
 
Les yeux sombres de mon nouveau « chef » me pénètrent. Il est en marcel noir moulant qui fait ressortir ses pectoraux de manière exagérée. Sa mâchoire est saillante. Tel un vrai militaire, ses cheveux sont rasés, le fantasme suprême. 
J’appuie sur son torse pour me dégager de son emprise. Mes joues rosissent sous sa vigueur. Qu’est-ce qui m’arrive encore ?
« Vince, tu ferais bien de la lâcher, elle mord ! » plaisante Mora.
Je me retourne avant qu’il ne remarque mon émotion et l’attrape par le col de sa chemise. Le bras de Vincent m’enlace toujours.
« Mora, je ne resterai pas ici, c’est compris ? »
Visiblement amusé, Vincent me force à lâcher prise et me plaque brutalement contre le mur. Sous le choc, je vois trente-six chandelles.
« Nous allons bien nous entendre tous les deux ! dit-il, tout sourire.
— Dans tes rêves ! Enlève tes sales pattes de moi, mutant ! »
Il explose carrément de rire, imité aussitôt par Mora et quelques curieux attirés par la scène. Le médecin rajuste sa tenue et s’adresse à mon nouveau supérieur, qui n’a visiblement pas plus d’une vingtaine d’années.
« Je reste son référent. En cas de souci, fais appel à moi et à moi seul.
— Vous restez son référent ? s’étonne le jeune homme.
— Oui, en partenariat avec le Dr Gavas. »
Ce coup-ci, il écarquille carrément les yeux. Le médecin lui fait signe que c’est ainsi. 
Je roule des épaules pour que la montagne de muscles me lâche enfin. Ce qu’il n’a visiblement pas l’intention de faire.
« Je la laisse sous tes ordres, tu auras également une nouvelle recrue qui ne devrait plus tarder…
— Conan va venir ici aussi ? »
Je n’ai pas pu cacher la joie dans ma voix. Les deux hommes la décèlent et Vincent me scrute comme si j’avais dit une ineptie. Cette nouvelle me ferait sauter au ciel. Je vais tout tenter pour sortir mon ami de son amnésie. Il ne m’a pas serrée dans ses bras sans raison, il y a encore de l’espoir. J’y crois dur comme fer !
« Oui Sam, la place de Conan dorénavant est ici.
— Il arrive quand ?
— On le prépare, il ne devrait plus tarder ! »
La tête de Vincent imite à la perfection une balle de tennis en pleine partie. Complètement paumé, il cherche visiblement à évaluer la situation.
« Docteur Mora, comment se fait-il qu’elle connaisse quelqu’un ? Pourquoi est-elle si… »
Il cherche un mot qui conviendrait sans en trouver. J’en profite pour l’attaquer.
« Quoi ? Si humaine ? Si normale ?
— Ne dis pas de sottises, si tu rejoins nos rangs, c’est qu’il ne te reste que l’aspect d’un humain, rien de plus.
— Faux, j’ai encore mes émotions, et mes souvenirs, je suis toujours la même… »
Intrigué, Vincent interroge Mora d’un regard insistant.
« Elle dit vrai, c’est pour cela que nous comptons sur toi pour t’occuper des deux nouveaux. Particulièrement d’elle, qui a un avenir tout tracé. Tu auras les détails le moment venu. »
 
Il acquiesce, toujours aussi surpris, mais heureux du changement de routine. Mon référent se dirige vers la sortie en me laissant prisonnière de la grosse brute.
« Mora, si tu passes cette porte sans moi, je t’explose à ta prochaine visite !
— Dans ce cas, je ne reviendrai pas ! »
Puis il s’en va. Je parviens enfin à me dégager mais une main de fer me saisit le poignet et me le tord de façon à me clouer au sol. La seconde suivante, Vincent me trimballe sur son épaule comme un vulgaire sac de pommes de terre. Je hurle et frappe du poing son dos, mais je suis persuadée d’avoir plus mal que lui en agissant ainsi. Il me dépose au centre de la salle de jeux vidéo où tous se sont regroupés pour me regarder délirer.
« C’est quoi votre problème ? hurlé-je comme une forcenée. Je ne serai jamais comme vous !
— Ils lui ont filé quoi pour qu’elle soit comme ça ? demande un gringalet hyper mince.
— Rien, et c’est ça le blème. »
Je serre les poings, supportant difficilement d’être reluquée comme un steak sur un étal de supermarché. Je bouillonne. 
« Que sais-tu faire ? me demande un blond aux yeux bleus.
— Va te faire foutre ! »
Dans une onde de choc, il m’envoie valdinguer à l’autre bout du salon. Au lieu de m’écraser, je me retourne brusquement et mes pieds arrêtent mon vol plané. Je retombe tout en finesse en les dévisageant.
« ’tain, elle est douée la gonzesse ! » crie un rouquin.
Sidoine s’avance, ravie.
« Avec elle, nous allons pouvoir vous mettre une raclée ! Enfin !
— Ce n’est pas demain la veille.
— Tu veux parier ? »
 
Une mini-bagarre éclate. De la pure folie. Jamais je n’ai assisté à un truc pareil. Plus personne ne se soucie de moi, mais la vingtaine de soldats mutants s’amuse à défoncer tous les meubles. J’en reste ahurie jusqu’à ce qu’un mouvement attire mon attention. Gavas passe dans le couloir. Conan doit forcément être avec lui. Je me précipite et en une seconde, je me plante devant lui. Il ne tressaille même pas. Visiblement, il s’y attendait.
« Toutes mes félicitations, Sam. Tu es le seul ABIE ayant survécu avec ses neurones intacts.
— La ferme ! »
Je ne lui accorde aucune attention. J’observe Conan qui paraît… ailleurs.
« Qu’est-ce qu’il a ? Il n’est plus comme avant !
— Ce n’est pas plus mal ! Il est en phase de repères pour se forger une personnalité digne de son pouvoir.
— C’est du délire ! »
J’attrape Conan par les épaules et le secoue comme un prunier. Aucune réaction, il bouge à peine. Il est si rigide, si glacé… j’ai l’atroce vision d’un cadavre. Avec une lenteur insoutenable, il daigne enfin me remarquer.
« Tu es Sam ? me demande-t-il, je me souviens de toi, tu m’as dérangé pendant mon entraînement. »
La claque que me procurent ces paroles est violente et je perds mon sang-froid. Je laisse ce qui me ronge de l’intérieur prendre le dessus sur ce que je suis réellement.
Je vais commettre un massacre. Je suis prête à tout ! Tout ! Le premier qui parle, je l’écorche vif. Une sirène se déclenche et me vrille les tympans, mais aucune importance.
Les pas des soldats deviennent immédiatement plus précis. Je n’ai plus ma petite voix intérieure pour me soulager. Elle m’a abandonnée, elle aussi !
Je suis devenue le monstre. Je m’accroupis pour gagner en puissance et bouscule Conan qui s’effondre. À cheval sur lui, je l’assomme de coups.
« Ne m’abandonne pas ! J’ai besoin de toi ! Tu m’as promis ! Tu m’as promis. »
Des larmes de rage dégoulinent le long de mes joues et tombent sur son visage. Son air apeuré me fait encore plus mal.
« Tu as une famille, une meilleure amie qui t’attend et une vie à reprendre… tu m’as parlé de toi. Regarde-moi et dis-moi que tu ne te souviens pas ! »
Ses yeux sont remplis de tristesse, mais je tente le tout pour le tout. Je ne réfléchis pas, j’exécute. Malgré tous ceux qui nous observent, prêts à me blesser, voire à me tuer, je pose mes lèvres sur les siennes. Elles sont différentes. Si différentes que je garde mes paupières ouvertes pour vérifier qu’il s’agit bien du même garçon. Elles sont froides, sèches, amères.
Mes barrières éclatent et je redeviens une boule de détresse. Ça y est ! Je me souviens pourquoi je refuse d’aimer.
L’amour fait souffrir.
L’amour rend faible.
L’amour nous tue à petit feu quand il nous quitte brutalement.
 
Conan me contemple, les joues humides de mes propres larmes. Je le surprends à humecter ses lèvres et à poser son index dessus. Un souvenir se fraie un chemin dans son esprit.
Désespérée et anéantie, je me relève avant de foncer dans le couloir pour me volatiliser. Après avoir tourné plusieurs fois, je m’effondre en sanglots comme une ado au cœur brisé. Jamais plus je ne me ferai d’illusions. Je ne me suis jamais autorisée à aimer. J’ai juste une affection démesurée pour Jordan et peut-être même pour Louna, mais avec tous les autres, c’est de la simple camaraderie. Même mes parents, je me suis obligée à ne pas les aimer, juste au cas où un jour ils me repousseraient ! Je chasse cette idée. Je ne veux plus y penser ! Pas encore !
 
Je sens une présence à mes côtés et recule sans contrôler mon allure pour me cogner violemment la tête contre la faïence. Putain !
Je suis dans des douches collectives ! L’angoisse ! Deux bras robustes m’enlacent, si fort que j’espère secrètement étouffer. Je reconnais son odeur, sa carrure. Vincent me caresse machinalement les cheveux. Sa peau est douce et dégage des effluves de vanille. Contre toute attente, ce contact me fait du bien. Il est ce dont j’ai besoin pour retrouver mon calme. Une étreinte chaude, sécurisante… je ne dirais pas humaine, ça serait un mensonge.
Une chaleur m’enveloppe et ma respiration devient mécanique. Je suis si apaisée que je m’endormirais presque. Je me blottis contre ce corps que je maudis pourtant.
Quand il remue, j’imagine que la séparation va m’achever. Il pose ses mains sur mes joues et me force à le regarder. Je suis éteinte par la fatigue.
« Voilà qui est mieux ! Tu récupères ? »
Je reste immobile, dans l’incapacité d’aligner deux mots. Il hésite puis demande :
« Qui est ce Conan pour toi ? Vous vous connaissez ?
— Je… croyais, il m’a… oubliée !
— Je doute qu’on puisse oublier une fille comme toi.
— Je ne suis pas ce que tu penses.
— Je ne demande qu’à te connaître davantage. »
Il me fait du rentre-dedans ou je divague ?
« Va te reposer. Demain, tu commences l’entraînement, et je t’assure que tu n’auras aucun traitement de faveur… peut-être même l’inverse. Ils attendent de toi que tu sois irréprochable.
— Dans ce cas, ils n’ont pas trouvé la bonne personne, et ils le savent très bien. »
Je me dégage de son étreinte et lui siffle un vague « bouge-toi » avant de regagner mon dortoir. Je suis incapable de savoir à quelle vitesse j’ai effectué le trajet. Je m’affale sur le premier lit que je vois et comate aussitôt.
 
***
 
Vu le bazar dans les locaux, je suis obligée de sortir du lit. J’ai mal dormi, hantée par une conscience qui refuse la réalité.
« Debout, il te reste dix minutes pour être opérationnelle. »
Je l’ignore et replonge sous la couverture. Je ne suis « pas d’humeur ».
« Je serais toi, je ne jouerais pas à ce petit jeu avec Vince, il va te laminer. Ton copain, lui, est déjà sur le pont depuis plus de trente minutes. »
Mon copain ? PFF ! Celui qui m’a zappée. Celui qui m’a brisée comme un verre de cristal qui tombe de six étages.
Bon, d’accord, à cause de lésions cérébrales, mais je ne suis pas prête à l’accepter. Je préfère lui en vouloir, ça me permet de tenir. J’attrape mon oreiller et le plaque sur ma tête.
« Laisse tomber, Ingrid, tu auras essayé ! » intervient Sidoine.
Les deux filles m’abandonnent et éteignent la lumière. Le calme retombe sur les logements des ABIE. Si pesant qu’on pourrait l’effleurer.
Je profite de cette accalmie pour remuer ma matière grise. J’ai l’étrange sensation d’être toujours la même personne, sans pour autant me reconnaître.
Je les déteste tous.
Je me déteste.
Je me détestais déjà avant, mais pour une tout autre raison que je m’efforce d’ignorer. Je ferme les yeux mais ne peux empêcher le flot de pensées ravageuses de me submerger.
Je hurle dans mon coussin pour faire passer la boule qui me serre la gorge.
Non !
Non, je ne peux pas !
Mais je n’ai pas le choix.
Je suis Sam Connor, je suis cette fille ! Le BELONIOL a anéanti les barrages du Neutral. Je me souviens parfaitement de ma famille. De mes parents.
Je peux dire avec certitude que les jeunes parents pleurant la mort de leur bébé, c’était les miens. Ils ne se sont jamais remis du décès de mon grand frère.
Ils ont mis dix ans avant de vouloir un autre enfant et manque de chance, j’étais une fille. Maman ne me l’a jamais reproché directement, mais dès qu’elle me regardait, je sentais la douleur de la déception dans ses prunelles.
Pour lui faciliter l’existence, je me suis efforcée d’essayer de devenir ce bébé disparu. Un garçon. Un mec!
Voilà pourquoi je me suis forgée une telle personnalité antiféminité. Pour maman. Papa, quant à lui, a toujours été en retrait dans mon éducation disant amen à mes moindres désirs.
Je n’ai jamais été aimée pour ce que je suis. Le vide de la mort de Ben a pris une place trop importante au sein de notre famille. La vie a retiré de façon brutale leurs deux enfants à mes parents, et je doute que maman y survive.
J’ai conscience qu’elle ne m’aurait pas moins aimée si j’étais restée moi-même. Depuis mes quatre ans, je joue un rôle et j’ai fini par ne plus le remarquer.
Mes parents aimaient Ben, et ce même amour les a détruits. Je me suis blindée pour ne jamais laisser ce genre de sentiments s’infiltrer dans mon être.
J’ai échoué.
Lamentablement échoué !
Le petit truc meurtri qui bat entre mes côtes est là pour me rappeler à chaque seconde que j’ai échoué.
 
Conan a trouvé la faille. Il a vu en moi la véritable Sam. Il n’a pas connu l’ancienne. Il m’a aussitôt appréciée pour ce que je suis réellement.
Certes, je suis têtue, nerveuse et bagarreuse, mais il a su entrapercevoir que j’avais cruellement besoin de tendresse, d’attention et d’amour sincère.
J’adresse une louange intérieure à l’âme de mon petit ami qui se trouve quelque part. Je le remercie de m’avoir offert ce que je n’avais jamais connu et de m’avoir permis de découvrir qui j’étais vraiment. Une jeune fille avec des faiblesses naturelles et une motivation pour retrouver son identité. Je lui dois bien plus que ce que je lui offre en ce moment même.
Tout espoir n’est pas vain. Il m’a oubliée mais s’il a été capable de m’aimer une fois, je peux tenter de faire renaître ses sentiments.
 
Je m’assois. Cette idée me paraît plausible. D’un revers de main volontaire, j’essuie mon visage. Ce projet m’exalte. Conan m’a acceptée telle que j’étais dès le premier instant, je ne peux le laisser sombrer sans lui tendre la main.
Soudain, ma couverture se plisse au pied de mon lit. Je sursaute de surprise. Je tombe à genoux à côté de mon lit. 
Un rire moqueur s’élève : c’est celui du rouquin.
« Tu devrais voir ta tête, c’est fendard. »
Stupide, je rougis, et l’attaque aussitôt.
« Qu’est-ce que tu veux ?
— Tu es en retard. Vince m’envoie te chercher.
— S’il a un message à me faire passer, qu’il s’en charge lui-même.
— Hum ! Hum ! Tu ne sais pas encore ce que nous sommes capable de faire.
— J’ai aucune envie de le savoir.
— Dommage ; ça t’intéresserait peut-être d’apprendre que ton petit copain est en plein bizutage…
— Quoi ?
— On a bien le droit de s’amuser un peu… c’est un bon moyen de savoir… Hein ? Sam ? »
 
Une flèche, voilà ce que je suis devenue. Je sens la peur et la tension se mélanger dans mon sang. Je me dirige instinctivement vers le gymnase. Plafond haut, cibles, mannequins, haltères… une salle d’entraînement intensif.
Des voix me parviennent d’une pièce adjacente. Sans réfléchir, j’y pénètre et les découvre tous en cercle autour de Conan.
« Regardez qui nous fait l’honneur de sa présence. »
Tous les regards se braquent sur moi. Vous voulez ma photo ?
« Viens par ici ! » m’ordonne Vince.
Prenant un temps infini, je le rejoins, tendue comme un string.
« Si demain tu n’es pas ponctuelle, j’te fous en cellule, suis-je clair ?
— Je pensais déjà y être ! » lui réponds-je du tac au tac.
Un éclair mauvais traverse ses yeux et je sens aussitôt que je vais payer mon attitude. Il me tend une main que je ne peux refuser de prendre. Il me tire brusquement et j’atterris dos contre son torse. J’en ai le souffle coupé.
« Bon, maintenant que nous sommes tous réunis, nous allons pouvoir commencer. »
D’une main entre les reins, il me pousse vers Conan qui m’observe avec une insistance cuisante. Ses yeux bleu-gris me redonnent foi en nos projets, en nos promesses. Je sais que quelque part dans cette tête brune, un fragment de lucidité se cache.
 
« Tu peux me dire à quoi je vais encore perdre mon temps ? » dis-je en faisant face au chef.
Il me lance un sourire dénué de gentillesse et je comprends vite pourquoi. Une pression derrière ma jambe gauche m’oblige à m’affaisser, mais Conan me rattrape de justesse.
Soulagée, je le remercie d’une mimique qui m’est propre. Ses doigts enlacent les miens pour ne plus les lâcher. J’en reste pétrifiée de bonheur.
« Je crois me souvenir de toi. »
 
Cette simple phrase sonne le début de ce que je qualifie de phase de « camouflage ». Hypocrisie et illusion sont mes maîtres mots. Sa paume contre la mienne me rappelle notre échange à travers la vitre. Il avait pris un gros risque. Un courant de vie navigue entre nous.
Un coup d’œil en coin ; Conan est impassible. Comment fait-il pour si bien se contrôler ? Il m’impressionne. Ses doigts compressent un peu plus ma main. Je détourne mon regard pour suivre la direction du sien. Nous faisons front à notre supérieur.
« Intéressant ! » se contente-t-il de constater, de mauvaise humeur.
Une idée me traverse l’esprit. Complètement folle, mais elle peut fonctionner. Je m’assois en tailleur à même le sol en forçant Conan à m’imiter. Ses doigts glissent mais je tente d’enfoncer mes ongles dans sa chair sans y parvenir et le griffe. Il ne bronche pas.
« Je trouve le temps long ! Personne ne se dévoue pour nous expliquer la suite ? »
Tous les regards sont vissés sur moi. La mâchoire de Vince se contracte. J’inspire profondément.
Il avance d’un pas volontaire. Fixée sur lui, je ne remarque pas les autres briser le cercle.
Je ne compte pas réagir, ni rentrer dans leur jeu, mais Conan en décide autrement. Avant que Vincent ne me saisisse par les cheveux, il s’allonge sur moi pour me protéger. Plaquée contre le balatum, je me noie dans la beauté mystérieuse de ses pupilles qui ont changé d’aspect. Son combat interne gagne du terrain et le libère petit à petit. Je suis sans doute la seule à pouvoir remarquer ce phénomène pratiquement imperceptible.
Une ombre passe sur nous. Putain ! C’est un mec qui nous tombe dessus. Conan ne tressaille même pas et me protège comme un coffre blindé. Un sourire se dessine sur son magnifique visage de rebelle.
« Je rêve ou tu te marres ? »
Il me répond d’un clin d’œil. Pas le temps d’en profiter qu’on m’attrape une cheville et on me tire.
« Éloignez-le d’elle ! » hurle une voix.
Je suis traînée sur environ cinq mètres. Ils vont me déboîter l’épaule, ces malades. On me soulève par mon débardeur. Je ne touche plus le sol. De ma hauteur, j’aperçois Conan, mort de rire sous les attaques. Visiblement, rien ne l’affecte. Il est plus fort et plus balaise, et ça le rend euphorique.
Il est si beau quand il est heureux. En m’apercevant, son visage s’assombrit, mais je lui adresse un signe de main signifiant : « Relax, je gère. »
 
Un mec à la taille impressionnante valse dans les airs et percute le mur si brutalement qu’il retombe sur le sol, inanimé. On me retourne. Je suis écrasée contre un buste et deux mains se posent de part et d’autre de ma tête. Elles sont tièdes, puis chaudes puis carrément brûlantes.
Je pousse un cri de douleur et m’agite. Une forcenée. Je ne vais pas les laisser jouer avec moi. Je glisse mes doigts et attrape une mèche de cheveux que j’arrache. Un juron. Dans la précipitation, Vincent me lâche et j’en profite pour filer. Trop rapide pour eux qui ne peuvent que constater mon départ. Je rejoins Conan et me colle dos à lui. Le cercle se reforme aussitôt autour de nous.
« Où est Cédric ? » demande Sidoine.
Elle se retourne et pousse un hurlement déchirant. Après avoir percuté la cloison, le jeune homme ne s’est pas relevé et s’est vidé de son sang.
Un malaise s’empare de tous les ABIE. Ce genre d’accident n’est pas un cas isolé. Cela nous rappelle que nous sommes plus forts, doués de pouvoirs exceptionnels, mais pas immortels.
« Je suis désolé, je ne voulais pas… balbutie Conan.
— Tu n’as rien à te reprocher. Nous prenons des risques et assumons les conséquences ! » le coupe Vincent. 
Une équipe de blouses blanches arrive au pas de course.
« Dégagez tous ! ordonne un médecin. Entraînement suspendu jusqu’à nouvel ordre. »
Ouf !
Conan me tient le bras comme s’il craignait que je ne m’envole. Je devrais être triste ou secouée par ce que je viens de vivre, mais pas du tout. Je dirais même le contraire. Cet accident remet tout le monde à sa place. Conan est sain et sauf, moi idem. Je vais maintenant le cuisiner pour faire resurgir son passé. Nous suivons le mouvement pour atterrir dans la salle de repos. Nous attendons, la tension est oppressante.
La chaleur m’assomme et sans m’en rendre compte, je m’évanouis dans les bras de Conan.
 
***
 
« A-t-elle suffisamment mangé ce matin ?
— Elle n’a pas déjeuné pour rattraper son retard.
— VINCENT ! Tu dois veiller à la bonne santé de ton équipe.
— Oui docteur, mais…
— Le conseil a misé l’avenir du Labo sur elle. Tu dois la préparer au mieux, à commencer par veiller à ce qu’elle se nourrisse correctement.
— Oui, docteur Mora, mais il y a un truc qui cloche avec ce Conan…
— On peut appeler cela des sentiments, Vince. Il est notre arme contre elle.
— Oh ! »
Ils sont interrompus par une voix féminine qui rappelle un rendez-vous au médecin.
« Tiens-moi informé de son état, je veux un rapport tous les soirs.
— Bien, docteur. »
J’hallucine ! Ils utilisent Conan comme moyen de pression sur moi. Le savoir me donne un avantage certain.
Un mouvement sur mon lit m’apprend que Vince s’y est assis. Je me retourne et me cache le visage de mes bras. Mes doigts s’emmêlent dans un fin tuyau et je sursaute. J’ouvre grandes mes paupières, parfaitement éveillée. Je tente de détaler en faisant glisser mon drap. Le jeune homme me rattrape de justesse. Je le fixe, tétanisée.
« Enlève-moi ça !
— Je t’enlèverai ta perfusion quand tu auras avalé ton repas.
— Je mangerai ce que tu voudras une fois que ce machin sera loin de moi. »
Il secoue négativement la tête, intransigeant. Je me redresse.
« Tu es sûr de ne pas vouloir me le retirer ?
— Tu perds bêtement du temps. »
Serrant les dents, je décroche un côté du sparadrap et retire l’aiguille de mon bras d’un geste volontaire. Aïe ! Je crois que je vais encore tourner de l’œil, alors je respire plus profondément et m’accroche au lit.
« Tu es vraiment cinglée.
— Fière de l’être ! »
Il me lâche enfin pour me présenter un plateau repas digne de ce nom. Entrée-plat-dessert. De vrais aliments. Le père Noël est passé ! C’est bien la première fois de ma vie, enfin de ma mort, que je suis heureuse devant des petits pois-carottes.
Je mange à une vitesse anormalement élevée, sous haute surveillance.
« Qu’est-ce que tu as à me reluquer comme ça ? » m’énervé-je.
Il me déshabille littéralement du regard. 
« Tu me plais !
— Hein ? »
Je relève le nez de mon assiette. Ses intentions perverses ne m’inspirent aucune confiance. Avant qu’il ait le temps de bouger, je file à l’autre bout de la chambre. Je mets une distance de sécurité entre nous.
« Même pas dans tes rêves les plus fous ! »
Je me souviens de ce qui s’est passé dans les douches, cette sensation de bien-être intense… troublant !
« C’est quoi, ton défaut à toi ? »
Il hausse un sourcil avant de comprendre ce que j’entends par là.
« Défaut ? Tu veux dire ma capacité ? »
Je hoche la tête. Il s’avance et il me tend sa main. Je recule encore.
« Je préfère te montrer », insiste-t-il.
 
J’hésite et me remémore les paroles de Mora. Il ne peut pas me faire de mal. Tremblante, je pose ma main sur la sienne. Il m’empoigne et s’avance dangereusement. Si près que son souffle caresse ma joue. Je frissonne malgré moi.
De son index, il me force à relever le menton pour croiser ses yeux. Je plonge dans les ténèbres de ses prunelles. Un désir chavirant s’empare de moi. Mon cœur s’accélère, mon souffle devient irrégulier. Un nœud à l’estomac me file la nausée. Merde !
Il glisse le majeur de sa main libre le long de ma colonne vertébrale. Un hoquet de surprise m’échappe. La tension sensuelle… non plutôt carrément sexuelle, m’extasie.
Si intense !
Si inhabituelle !
Si hypnotisante !
 
Mes réactions ne sont plus les miennes, mais celle d’une jeune fille amoureuse en manque. Je penche la tête en arrière pour dévoiler ma gorge. Les lèvres de Vincent acceptent l’invitation et s’y écrasent. Elles remontent jusqu’à mon menton puis cherchent ma bouche. C’est le baiser le plus enflammé qu’il m’ait été donné de vivre.
Je m’abandonne totalement à lui. Il le ressent, se recule pour m’observer, saoule, en attente de la suite. Il m’embrasse avec plus d’ardeur, de frénésie. Sa langue rencontre la mienne et elles font timidement connaissance.
La porte s’ouvre. Je sursaute et me dégage à la hâte, perdue, honteuse de m’être laissée attraper.
« Je peux être très… persuasif ! » annonce-t-il gaiement.
Je le fusille du regard et lève la main pour le gifler.
« Arrête, Sam ! Son contact est un poison, s’écrie Conan.
— Que fais-tu ici, toi ? Je ne t’ai pas autorisé à sortir de la salle de repos ! tonne le chef.
— Je n’ai pas l’intention d’obéir à tes ordres. »
Conan me fait un signe de tête et je le rejoins en un souffle. Nous sortons sans attendre.
« Je ne sais pas ce qui m’a pris… Je… »
Je m’excuse bêtement.
« Chut ! »
 
Sa mâchoire serrée, ses lèvres pincées. Qu’est-ce qui lui prend ? Il ne peut pas m’en vouloir pour ça, quand même ! Si ?
Il m’entraîne dans le dortoir des garçons, puis dans les douches où il active tous les robinets. Je ne m’y oppose pas, restant loin des jets d’eau.
Cinq minutes plus tard, une épaisse vapeur transforme l’endroit en hammam. Il s’approche et aussitôt, je le reconnais.
Mon Conan, au regard tueur.
Mon Conan, motivé.
MON Conan !
Je me catapulte dans ses bras et il me soulève pour me faire tournoyer.
« Comment… »
Son index se pose sur mes lèvres. Il s’approche de mon oreille et murmure :
« Je me souviens de tout… Eux l’ignorent.
— Tu veux dire… »
Je n’arrive pas à continuer.
« Je te protègerai, Sam.
— Tu as vu ce qu’ils nous ont fait ? »
Je sens son sourire contre mon oreille.
« Oui ! Ils nous ont offert notre billet de sortie. »
Je réfléchis un moment. Il me fixe, amusé, à travers les volutes de vapeur d’eau. J’écarquille les yeux quand enfin je suis sur la même longueur d’onde.
« Tu crois ? »
Il hoche la tête, rayonnant. Du coup, je suis gagnée par son excitation et sautille. Je l’attrape par le cou et l’embrasse sensuellement.
« Ben dis donc, pour une fille qui refuse qu’on l’aime, tu es plutôt tentatrice.
— J’ai fait la paix avec mon passé. Je suis juste une ado morte-vivante qui rêve de liberté. »
 
D’un commun accord, nous avons décidé d’une technique de survie. Bon, nous n’avons pas pu discuter bien longtemps car Vince et sa clique se sont ramenés pour me faire déguerpir. Je dois vraiment me méfier de lui. Son physique irréprochable, sa personnalité autoritaire et limite playboy-bad boy représentent un plus grand danger que toutes les seringues de cet endroit.
Conan a vraiment réfléchi à tout et son plan me semble bien trouvé. Il mérite qu’on le tente. En nous modifiant, ils ont fait de nous des armes. Des armes avec des sentiments humains et une volonté à toute épreuve.
Nous allons coûte que coûte essayer de retrouver notre vie. Même si une fois à l’extérieur, nous serons dans l’incapacité de redevenir ce que nous étions.
Personne ne se servira de nous pour quelque raison que ce soit.
Pour notre sécurité, Conan continue à jouer à l’amnésique, mais nous ne cachons pas notre attirance. La nier n’aurait pas été crédible.



20.
PRÉSENTATION
J’EN AI MARRE ! Je ne suis pas faite pour rester enfermée dans le service d’un Labo secret. Je ne suis pas faite pour devenir un gentil petit monstre obéissant.
Mora me laisse sous la coupe de Vince en qui il a une confiance aveugle. Cependant, je sais qu’il ne loupe rien de mes journées soigneusement programmées.
J’évite le soldat du mieux que je peux. Dès que je l’aperçois, je change de direction. Je mange avant ou après lui.
Étrangement, Conan et moi sommes dispensés d’entraînement. Sans doute à cause de l’incident. Personne ne nous dévoile ce qu’ils y font. Pourtant, je tente d’en savoir plus, en vain.
 
Cette nuit-là, je n’arrive pas à dormir. Le genre de mauvais pressentiment qui dit que quelque chose ne tourne pas rond, sans réussir à mettre le doigt dessus.
Je me lève dans le noir en faisant le moins de bruit possible. Les loupiotes de sécurité me permettent d’avoir un semblant de luminosité. 
J’ouvre la porte du dortoir des garçons. Il y a un vacarme de ronflements incroyable. Doucement, je rejoins le lit de Conan. Je m’agenouille à côté de lui et touche sa main.
« Conan, tu dors ?
— Sam ? Qu’est-ce que tu fais ici ? Si Vince te voit, tu vas passer un sale quart d’heure.
— Il se passe un truc…
— Viens par ici ! »
Il glisse alors sur le côté et retire sa couverture pour me dégager une place. J’accepte son invitation et me coule contre lui. Enlacés, nous attendons en silence que le marchand de sable nous rattrape. Nos cœurs adoptent le même rythme. Je me sens si… bien !
 
« Qu’est-ce qu’elle fout ici ? » hurle une voix.
Je m’extirpe du sommeil de mauvaise grâce. Le bras de Conan se resserre contre ma taille. J’ouvre les yeux et remarque une dizaine de mecs plus ou moins énervés ou amusés, nous fixer.
« Quoi ? »
Comprenant que je suis encore dans le dortoir des hommes, je rabats les draps et sors au pas de course sans leur laisser le temps de me rattraper. Finalement, Conan avait raison, ils ont fait de nous des ados surpuissants que rien ne peut arrêter.
« Tu étais où ? m’interroge Ingrid.
— Je n’arrivais pas à dormir.
— Tu ne devrais pas jouer au chat et à la souris… ça se retournera toujours contre toi ! »
Je m’assois sur mon lit en observant les deux filles. Elles ont l’air si « normales ».
« Pourquoi vous n’avez jamais tenté de sortir d’ici ? demandé-je.
— Pourquoi ferions-nous ça ? Nous avons tout ce que nous désirons et nous sommes une élite du gouvernement.
— Mais vos désirs personnels ?
— Le projet A.B.I.E. nous a offert une vie exceptionnelle. Jamais nous n’aurions pu accéder à un tel niveau, sinon.
— Ils vous ont tout pris : votre passé, votre présent, votre futur, vos sentiments… »
Sidoine se retourne pour observer Ingrid qui s’est statufiée. Je poursuis :
« Le soleil, l’air libre, des vacances à la mer… tout cela ne vous rappelle rien ?
— Nous sortons, nous allons en missions à l’extérieur. »
Je sursaute.
« Tu déconnes?
— Tu ne croyais quand même pas qu’ils nous logeaient, nourrissaient, blanchissaient gratuitement ? intervient Ingrid.
— Je ne comprends pas !
— On nous envoie effectuer des missions que l’armée ordinaire ne peut effectuer. Nos capacités sont un avantage certain et chaque mission est un succès. »
Sidoine est visiblement mal à l’aise.
« Ils nous poussent dans nos derniers retranchements. Si nous n’obéissons pas, ils nous descendent. Aucun écart n’est toléré. »
Elle me raconte que lors d’une mission à l’étranger, Sonia a refusé de s’en prendre à des enfants qui étaient les fils et filles d’un truand. Elle n’a jamais réintégré le service. J’apprends également avec horreur qu’ils sont tous endormis durant les trajets.
« Tu rigoles ?
— Non, ils nous endorment avant de partir et nous nous réveillons toujours sur place. »
Un truc cloche. Ça n’a aucun sens ! Pourquoi les endormir ?
J’observe les deux filles et entortille mes cheveux. J’ai peur de trop bien comprendre. Je suis certaine, et j’en mettrais ma main à couper, qu’elles n’ont jamais mis un pied dehors et qu’un simulateur teste leur résistance.
 
***
 
J’ai tout juste fini de me rhabiller après ma douche que les haut-parleurs tonnent mon prénom.
« CONNOR ! AU SAS, IMMÉDIATEMENT ! »
Putain ! Qu’est-ce que j’ai encore fait ?
Ingrid me fait une moue, style « Je t’avais prévenue ! » Sans me presser, je me dirige vers le sas menant aux salles de réveil.
J’y suis rejointe par Conan, soucieux. Je hausse simplement les épaules pour ne pas l’inquiéter. Au bout du couloir, j’aperçois Mora, Gavas et Livert.
Mes poumons se contractent. Mes jambes flageolent. Leur présence n’annonce rien de bon. Conan pâlit, mais continue à me suivre.
Les trois hommes m’observent, tout sourire. Qu’est-ce que ça signifie?
« Bonjour Sam. Suis-nous, veux-tu ! »
J’adresse un rapide coup d’œil à mon ami qui, nerveusement, passe d’un pied sur l’autre.
— Où va-t-on ? demandé-je.
— Ne t’inquiète pas, tu retrouveras tes amis ce soir.
— Ce soir ? Pourquoi toute la journée ? »
 
Soudain, tout m’échappe. Je m’effondre. Gavas et Mora me saisissent par les bras et me traînent à l’extérieur du service. Mon regard tombe sur une silhouette inanimée.
Conan !! Ils nous ont tiré dessus sans aucune pitié. Mon corps n’est qu’une misérable marionnette.
« Les effets ne sont que temporaires ; dans quinze minutes, tu seras redevenue toi-même », me souffle Mora.
Il dit vrai, plus les minutes passent et plus je reprends le contrôle de mes mouvements et de mes pensées, assise dans un fauteuil en cuir, entourée par les trois médecins.
« Que puis-je faire pour vous, messieurs ? »
Livert prend la parole.
« Sam, aujourd’hui est un grand jour ! Nous allons vous présenter au comité gouvernemental.
— Vous rigolez ? »
Ils me scrutent sans répondre. Avec dégoût, je vois entrer Élisabeth, la foldingue qui m’a torturée à mon arrivée. Son air ravi et satisfait me révulse.
« Qu’est-ce qu’elle fout là ? »
Je me suis levée si rapidement que tout le monde sursaute.
« Je vais m’occuper de toi pour te rendre présentable.
— S’occuper de moi ? »
Qu’est-ce que c’est que cette embrouille ? 
 
Elle se retourne pour faire face aux hommes.
« Messieurs, du balai ! Ouste ! »
Riant comme des enfants, ils sortent sans se faire prier. J’entends Livert marmonner qu’il doit aller superviser les préparatifs en salle de réunion.
« À nous deux, jeune fille », me dit Élisabeth.
Avant que j’aie le temps d’esquisser le moindre mouvement, elle m’entraîne dans une vaste salle de bains.
« Retire ton pantalon ! m’ordonne-t-elle.
— Quoi ? Hors de question !
— Ne t’avise pas de me faire perdre mon temps ! »
Son ton est dur, sec et menaçant.
« Soit tu t’exécutes, soit je demande de l’aide ! »
J’hésite puis enlève mon jogging. Elle me désigne le bac à douche. J’y entre, interloquée. Elle attrape une bombe mauve, la secoue et vaporise une mousse blanche sur mes jambes.
« Vous allez me raser ? »
J’hallucine !
« Crème dépilatoire, c’est moins abrasif.
— Vous jouez les esthéticiennes, ça ne vous va pas !
— Je n’ai pas vraiment eu le choix.
— Oh ! OK ! »
 
Elle laisse la mousse agir quelques minutes avant de la retirer avec une spatule. Puis elle s’attaque aux aisselles. Le silence est si gênant que je prie pour que le temps s’accélère.
La nostalgie m’envahit à la façon dont un anaconda m’étoufferait : lentement mais sûrement. Louna avait organisé un après-midi « trucs de filles ». De supplice en supplice, elle m’avait rabâché : Il faut souffrir pour être belle. Elle n’y avait pas été de main morte ! Ah ! Cette épilation m’avait arraché de nombreuses larmes de douleur…
Ce sont des larmes de tristesse qui remplissent mes yeux maintenant. Je donnerais tout pour revivre cet instant, qui était finalement du bonheur pur.
Élisabeth s’attaque à mes sourcils.
« Aïe !
— Bouge pas, je n’enlève que le strict minimum. »
Je râle mais apprécie, contre toute attente, ce moment féminin que je n’ai jamais voulu connaître avant. Je soupçonne Élisabeth de mettre ses talents à mon service pour pouvoir se pavaner plus tard du résultat obtenu.
Quand elle commence un brushing pour lisser mes cheveux aux ondulations rebelles, j’éprouve une vague appréhension.
« Vous voulez que je me présente à Miss Monde ou quoi ? dis-je en plaisantant pour masquer mon trouble.
— Le jury auquel tu es présentée est bien plus coriace que celui des miss de beauté. »
 
Elle ne me rassure, mais alors, pas du tout. Elle coiffe avec vivacité mes cheveux qui finissent lisses comme des spaghettis. Elle me poudre le visage afin que je paraisse moins pâle, puis me fixe d’un œil critique. De légers traits de maquillage me font pousser des jurons. Un sourire de satisfaction éclaire finalement son visage.
« Allons passer ta tenue. »
Elle me conduit dans un bureau attenant où une robe noire à bretelles fines suspendue à un cintre m’attend.
« Une robe ? Ça va pas! »
Non mais franchement, est-ce que j’ai une tête à mettre ça ?
Elle tape du pied pour me faire accélérer. Je vais lui en donner de l’accélération, moi… une sonnerie retentit et me déstabilise. Elle décroche le téléphone mural.
« Oui !... Dans dix minutes… Parfait… QUOI, 60 ? Pourquoi sont-ils autant… Oui, oui, on s’active. »
Elle raccroche tout en se retournant.
« Enfile ça et vite, ils sont déjà tous arrivés et piétinent d’impatience.
— Ça n’est pas mon problème !
— Je n’en serais pas aussi sûre à ta place. »
Sa menace me semble étonnamment sincère. Je soupire mais m’exécute. Je quitte à regret mon débardeur. Elle ouvre un tiroir et me choisit une paire de tongs en mousse noire. Ses yeux me détaillent de la tête aux orteils. Visiblement, elle est satisfaite de ses nouveaux dons.
 
Mora entre sans frapper et tressaille en me découvrant. Ben quoi ? J’ai une envie viscérale de voir à quoi je ressemble. Je me dirige vers la baie vitrée.
Le reflet que j’y aperçois n’est pas celui que je connais. Cette fille presque brune, aux grands yeux soigneusement délimités et aux lèvres bien dessinées n’est pas moi… Enfin si, mais pas la Sam que je côtoie. Je me trouve vachement canon et Jordan en aurait la mâchoire au sol de me voir ainsi.
« Sam, nous devons y aller, m’annonce mon référent.
— J’ai la dalle, je ne peux pas manger avant ? »
Mon estomac émet un gargouillement, comme pour appuyer ma demande. Élisabeth jette un coup d’œil à sa montre.
« Tu as cinq minutes, un sandwich fera l’affaire. »
Mora approuve et me conduit dans une salle de pause réservée au personnel. Dans un frigo, il choisit un encas qu’il me tend.
Il est englouti en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire et je vais rapidement boire au robinet. Rassasiée, je me sens parée pour en foutre plein la vue à ces imbéciles de bureaucrates.
« Tu es prête ? me demande Mora.
— Mmmmh… »
Un petit bruit métallique suspect retentit, et je me trouve attachée à lui par des menottes.
« Tu es cinglé !
— Juste prudent. »
Je grince des dents de désapprobation. Que veut-il que je fasse ? Tout le Labo est en alerte maximum ! Sans un mot, je n’ai pas d’autre choix que de le suivre de près.
 
Nous ne quittons pas la section A.B.I.E. mais nous montons par l’ascenseur. Celui qui est si bien encastré dans le mur qu’on l’ignorerait presque. Une musique d’ambiance rend la cabine atrocement ringarde. J’ai l’impression d’être un animal que l’on rassure avant l’abattoir.
Je frissonne en fermant les yeux pour me calmer.
Ding ! Les portes s’ouvrent. Mike sort de nulle part pour nous escorter. Je lui lance un regard en coin. Il m’observe à la dérobée.
« T’as un problème ? »
Il se contente de sourire, amusé. Le couloir est différent de tous ceux des étages inférieurs. Chic, sobre, classe, il empeste le fric ! Marbre, tableaux abstraits… difficile de croire qu’en-dessous, c’est un enfer.
Nous empruntons un escalier sur la gauche puis stoppons devant une porte marron. Mora se tourne vers moi.
« J’ai confiance en toi, tu vas y arriver.
— Arriver à quoi ? »
Il acquiesce en silence. C’est le signal attendu par Mike qui m’attrape fermement les épaules. Nous rentrons tous les trois en bloc.
Les murs sont jaunes poussin et une grande vitre nous sépare d’une bande de costards-cravates curieux. Je lève les yeux au ciel, exaspérée. Et puis quoi encore ?
Mora nous détache et Mike m’oblige à m’agenouiller.
« Aïe ! »
Penchée en avant, je remarque une masse près du mur du fond. Je tressaille. C’est une pièce de torture physique. Je relève la tête pour mieux voir.
Dans une cage d’un mètre de hauteur, un corps gît. Putain, merde ! Son dos se soulève, il est vivant. Je suis assaillie par mes propres pensées ; qu’attendent-ils de moi ? Que vont-ils me faire ?
 
Je fixe la victime quand soudain, un son que je reconnais lui échappe. D’une rapidité qui m’est maintenant propre, je me dégage violemment de Mike et rejoins la prison.
Je hurle. J’attrape les barreaux et les secoue en vain. Je passe mes bras à travers et caresse le visage de Conan. Il a des contusions et des hématomes sur toutes les parcelles découvertes de son corps. Comment ont-ils pu lui faire ça ? Il est complètement sonné ou groggy !
« Conan ! Conan réveille-toi, je t’en supplie… tu ne peux pas m’abandonner maintenant ! »
Au son de ma voix, il remue et ses paupières clignent. Putain, ouf ! Je suis si vulgaire quand j’ai peur !
Mon mascara coule sur mes joues. Une rage brûlante déferle dans mes vaisseaux sanguins. Je vais leur en donner, du spectacle…
Conan se redresse maladroitement.
« Sam ? Qu’est-ce…
— Chut… qui t’a fait ça ?
— Les mecs se sont rués sur moi… j’ai pas pu bouger à cause du paralysant.
— Vince ? »
Il hoche la tête. Alors là, je vais lui faire payer ça à ma manière !
« On parle de moi ? »
Je fais volteface. Le chef de la section A.B.I.E. se tient non loin de moi. Mora et Mike ont disparu. Je serre les poings pour maîtriser la colère qui navigue dans chaque parcelle de mon corps. Mes pupilles se dilatent. Ma nuque durcit et me tiraille. La fureur prend le dessus sur ma raison. 
 
J’entends Conan s’effondrer, épuisé, contre le métal.
 
C’en est trop ! La goutte d’eau qui fait déborder le vase ! Je pète un câble. Je laisse l’animal en moi reprendre sa place. Je m’accroupis en position d’attente. J’entends un vague : « Non Sam, c’est exactement ce qu’ils veulent », mais il est trop tard. Je ne suis plus Sam.
Je saute dans les airs, genoux repliés, et atterris sur Vincent. Sous l’impact, nous nous effondrons au sol. Je me relève avant même qu’il réalise ce qui lui arrive. Il reçoit mon pied en plein visage mais intercepte mon second mouvement.
Bon d’accord, je suis rapide mais pas plus forte. On ne peut pas tout avoir ! Il roule sur le côté puis se relève. Je le fixe en imaginant ce que j’aimerais lui faire. Je suis raide et tremble sans pouvoir arrêter. Il m’observe sans ciller. Ma colère me fait oublier ma méfiance. Nos regards se rivent l’un à l’autre. Plus rien ne peut couper ce lien désormais.
Je me liquéfie littéralement. Je tombe à genoux, impuissante, soumise à ses désirs. Il me saisit par le cou pour me forcer à tenir debout. Il tire sur mes cheveux pour me mettre la tête en arrière. Je suis si vulnérable. J’aperçois rapidement « les pingouins » derrière la vitre qui sont subjugués par ce moment comme s’ils étaient au cirque. Nous sommes l’attraction des hauts dirigeants de ce maudit pays…
 
D’une main puissante, il m’attrape derrière la cuisse et remonte ma jambe. Il me plaque au mur et glisse une main sous ma robe.
« Tu m’attires terriblement… », me susurre-t-il.
Je ne peux même pas lui répondre. Je ne suis plus qu’une boule passionnée. Ma petite voix est mystérieusement devenue aphone.
Ses yeux dérivent un instant, je les suis… Livert hoche la tête en signe de poursuite.
Tandis que je suis toujours clouée au mur, il maintient mes bras au-dessus de ma tête. Avec une douceur déconcertante, il caresse mon ventre. Un frisson de plaisir me secoue.
Il libère hâtivement mes poignets et s’empare de mes seins, ce qui m’arrache un cri de surprise. Ses lèvres parcourent mon cou et remontent lentement. Soudainement, sa langue rencontre la mienne. Je ne peux résister.
Mes bretelles s’affaissent et ma robe s’étale autour de mes pieds. Me retrouver en sous-vêtements devant les membres les plus importants du gouvernement devrait me faire rougir de honte… Mais plus rien ne m’importe.
Plonger dans ces prunelles obscures me fait oublier le sens même de ma vie. J’ai le sentiment d’être importante. Il a envie de moi, de moi… Je suis donc quelqu’un à ce moment précis. C’est moi, pas une autre.
Je fais courir mes doigts timides sur son torse et il se fige. Il se recule de quelques centimètres, étonné. Le lien nous unissant se fait de plus en plus sensible et je me surprends à vouloir l’embrasser tout en souhaitant le fuir.
« Vincent ! Continue », ordonne une voix grésillante.
Perdu, son visage se décompose. Que lui arrive-t-il ? Lui qui est d’habitude si sûr de lui et infaillible. La tristesse se greffe sur ses traits. J’ai pitié de lui !! Sa souffrance perceptible me fend le cœur. Je m’approche et lui caresse tendrement la joue. Une lueur se rallume aussitôt dans ses yeux. Il me saisit par les fesses, me soulève et m’allonge sur l’unique table, adossée à la cloison. Je frissonne au contact froid du bois. Il me couvre ensuite de baisers torrides, du menton au nombril.
 
C’est alors qu’un fracas nous fait sursauter et coupe définitivement le lien. Je me redresse à la vitesse de la lumière. Je hurle en me découvrant à moitié nue et renfile maladroitement ma robe. Conan est parvenu à arracher deux barreaux de sa cage. Visiblement, il récupère vite, mais son dernier effort l’a énormément fatigué. Il puise dans ses ressources pour rester debout, immobile, le visage haineux.
« Ne la touche pas ! » dit-il simplement.
Les épaules de Vince s’affaissent. Son masque autoritaire l’abandonne de seconde en seconde. Il me fait penser à… un jeune homme de vingt ans… ordinaire.
« Écoute Conan,… je… »
Il n’a pas le temps de terminer sa phrase qu’il est projeté contre le mur. Conan est sur le point de l’écraser. Il va le tuer !
« Non ! Arrêtez ! Ne leur donnez pas satisfaction !
— Sam, il t’a touchée ! »
Il a dit cela comme si le simple fait de me faire du mal méritait le supplice suprême.
« Je sais ! Mais tu crois qu’il l’a fait de son plein gré ? Regarde ! »
Conan prend enfin conscience du public.
« Bon sang ! » s’écrie-t-il.
 
Je ne sais lequel dévisager : Conan, agacé et blessé, ou Vincent, confus et indécis. Quand mon regard croise celui de mon chef, je suis subitement mal à l’aise. Rien à voir avec son pouvoir. Plutôt un ressenti encore vif de désir puissant. Conan n’est pas dupe et perçoit aussi ce trouble que je ne parviens pas à dissimuler. Il n’ignore pas que nous n’y sommes pour rien. Le mal qui nous ronge nous est infligé.
Il aide Vince à se relever. Un soupir m’échappe. Instinctivement, nous nous plaçons face aux spectateurs. Le panel de visages est impressionnant. Certains surpris, d’autres inquiets… La grande majorité est cependant dubitative.
Dans un esprit formaté à la normalité, comment est-il possible d’imaginer des humains dotés de dons surnaturels après une simple injection de produit radioactif ? Les rumeurs vont bon train dans les ministères, mais se trouver devant des sujets en chair et en os leur semble carrément aberrant. Je les sens me détailler. Je suis violée par des coups d’œil malsains.
« Dites-moi les garçons… »
Ils me contemplent tous deux, silencieux.
« Si on leur offrait le frisson qu’ils sont venus chercher ? »
Conan réagit en premier.
« Avec plaisir !
— Je ne pige pas, dit simplement Vincent.
— Fais-moi confiance ! »
Il hoche la tête. Je les attrape tous deux par le bras et nous avançons d’un pas identique jusqu’à la vitre. Je souris ironiquement.
« À toi de jouer. »
Aussitôt, et d’un simple coup de poing, le verre explose en millions de fragments.
« P’tain Conan, tu as vachement progressé ! s’écrie Vince.
— Et encore, tu n’as pas tout vu ! » lui riposte-t-il.
 
Vince me protège de la pluie coupante qui n’en finit pas. Son contact fait accélérer les battements de mon cœur. Je sonde Conan mais son visage reste impassible.
Je me dégage doucement puis pénètre dans la salle de rassemblement des riches hommes d’affaires, les deux garçons à mes basques. Nous ne pouvons que constater que la plupart ont fui, les lâches ! Ceux qui restent s’estiment en sécurité, car des faisceaux rouges nous pointent.
« Ne bougez pas ! » ordonné-je à mes acolytes.
J’ignore leurs interrogations silencieuses et me volatilise. Je me faufile entre les hommes afin d’atteindre celui qui me semble être le gourou. Je me colle derrière lui et le saisis brutalement à la gorge. Il émet un hoquet de stupeur. Ma seconde main attrape une épaisse mèche de cheveux.
« Je n’ai pas besoin de la force de Hulk pour lui briser la nuque, annoncé-je calmement.
— Ne faites rien ! crie l’homme grisonnant, visiblement amusé. »
Sa réaction a le don de m’agacer.
« Je suis ravi de vous rencontrer enfin, Connor.
— Ce n’est pas réciproque.
— Ne faites pas quelque chose que vous pourriez regretter, vous êtes intelligente et avez prouvé vos talents. Nous vous suivons depuis votre arrivée. »
 
Mon sang afflue dans mes veines. Cet homme dont je peux faire basculer la vie, a condamné la mienne. Il tire les ficelles de cette organisation. Des rayons rouges me visent de toutes parts sans que je leur accorde la moindre attention. Seuls mes amis arrivent à me faire prendre conscience que la situation est critique.
« Vous m’avez tuée pour me faire devenir ce que je refusais d’être ; un de vos jouets. Je ne suis et je ne serai l’esclave de personne !!
— On m’avait prévenu : belle et dangereuse. C’est tout à fait exact ! »
Je tressaille. Il n’est pas bien, celui-là ? Je suis à deux doigts de lui briser la nuque et il me complimente !
« Nous avons de grands projets pour vous, Sam, je ne laisserai personne se mettre en travers du chemin qui vous est destiné.
— Hein ? »
J’entends un faible cliquetis et comprends aussitôt. Je le lâche et cours comme jamais je n’ai couru.
« Non ! » hurle la voix de Mora.
 
Les autres n’ont pas encore assimilé la scène. Plusieurs armes mortelles ont dévié sur Conan. Il est leur arme contre moi. Ce que j’ignore, c’est pourquoi moi et pas lui ? Son pouvoir est bien plus impressionnant que le mien. Il simule un passé disparu, et alors ? Ça le rend plus docile, non ? Il me manque des informations que j’extirperai à Mora dès que possible.



21.
UN SOUPÇON DE PARADIS
LA DOULEUR fulgurante dans mon dos cesse subitement. Les hurlements et l’agitation s’arrêtent également. Les deux ABIE ont résisté avant de s’écrouler, groggy. Ces nouvelles sortes d’armes, spécialement créées pour, ou plutôt contre nous, sont d’une efficacité redoutable. Le simple contact des projectiles avec notre peau est si nocif que l’effet est immédiat. Même sur Conan !
Bien que depuis le début, ils aient compris que Conan et Vince étaient les seuls à pouvoir m’influencer, ils n’ont pas hésité à tenter de les éliminer. Fort heureusement, un ange est passé… Les balles meurtrières ont rencontré une chair qui n’était pas la leur.
Du rouge, il y a du rouge partout. Des blessés jonchent le sol carrelé. Depuis quand n’ai-je pas vu ni touché du carrelage ? Truc tout bête, mais familier.
Une caresse brûlante me parcourt la colonne vertébrale, ce qui m’arrache un frisson.
Mora s’agenouille, les traits torturés. Ses yeux paniqués ne me sont curieusement pas inconnus… Je me détourne, mal à l’aise.
Putain ! Merde ! J’aperçois une silhouette inanimée baignant dans son propre sang. Cette pauvre fille, les cheveux sur le visage, sourit comme… soulagée. Oh la vache !
J’hallucine ! C’est moi !
Je suis morte… enfin, BIEN morte. Je soupire. Ils ne vont plus se servir de moi ni me faire du mal. Super !
 
Conan et Vince sont transportés sur des brancards. Des infirmiers débarquent pour soigner les rescapés. Une grosse dispute éclate alors entre les médecins du Labo et le gouvernement. Je n’y prête pas vraiment attention. Je ne peux décrocher mon regard de moi !
Enfin, ils me soulèvent et m’évacuent. Vu leur allure, il n’y a plus rien à faire, je n’ai plus de pouls.
Je ne bouge pas, je reste en apesanteur. La pièce se vide et je reste là, sans savoir quoi faire ni où aller. Je devrais monter ? Descendre ? Retrouver mon enveloppe corporelle ? Je ne sais pas, personne ne me guide ! Trop perturbée, je n’arrive pas à me décider. Je suis coincée !
Que se passe-t-il encore ? Je suis vraiment un aimant à poisse. Même pour mourir c’est un truc de malade ! Il ne me reste qu’une seule chose à faire : attendre.
J’attends !
J’attends !
J’attends, je ne sais combien de temps en contemplant mon sang en flaque sur le sol. Puis tout à coup, je suis terrassée par une grosse fatigue. Un épuisement qui me fait glisser. Je m’allonge dans mon liquide vital encore tiède. Je ne peux résister et ferme les paupières. Le vide, le néant, rien ! Je suis entièrement ensevelie.
 
***
 
Quand je rouvre les yeux, c’est pour fixer un faux plafond quadrillé. Et merde ! Je suis encore une morte-mort-vivante. Je tourne la tête. Trop vite. Mes os craquent. Aïe !
Le soulagement se lit aussitôt sur le visage qui me contemple. Un mouvement de l’épaule trop brusque m’arrache une grimace. J’ai mal partout, comme si un rouleau compresseur m’avait aplatie.
 
« Doucement ! me dit Mora.
— Je suis morte ? »
Il se crispe un instant.
« En fait, tu es officiellement décédée depuis un moment, tente-t-il de plaisanter.
— Je n’ai pas le cœur à rire !
— Ce qui s’est passé il y a trois jours dépasse l’entendement, Sam ! »
Trois jours ? Il aiguise ma curiosité mais soudain, je repense aux garçons, au gouvernement, à la bagarre, au sang…
« Conan ! Vincent ! Comment vont-ils ? »
Il hausse les sourcils, surpris.
« Tu t’inquiètes plus pour eux que pour toi, on dirait ?
— C’est toi qui rentres dans mon cerveau, alors analyse ! »
Il soupire.
« Ils vont très bien. Ils sont apparemment devenus les meilleurs amis du monde. »
Je souris. Heureusement, ils sont sains et saufs.
« Où suis-je ? »
Je ne reconnais pas la chambre : coquette, décorée de tableaux fleuris… normale, quoi !
« Tu es en rééducation.
— Ah ! »
Je ne pige toujours pas ce que je fous ici.
« Écoute, Sam… tu… »
Il réfléchit. Ouvre la bouche puis la referme. Il met un long moment à se lancer.
« Tu as reçu sept balles dans le dos. »
Quoi ? Autant ? Soudain tout me revient dans les moindres détails. J’en crie de stupeur.
« Elles étaient destinées à Conan… Comment as-tu pu les laisser faire ça ?
— Ce n’est pas moi... Et puis tu ne réfléchis pas assez… Conan a la peau plus dure que du béton armé… les balles ne l’auraient jamais atteint. » 
Je me décompose. Il dit vrai en plus ! Quelle gourde ! Je me giflerais !! Seul un puissant calmant peut le rendre inoffensif.
« Je suis un peu impulsive, dis-je en haussant les épaules.
— Impulsive, irréfléchie, têtue et carrément tête à claques ! »
Je le fusille du regard. Il n’est pas content et moi non plus.
« Hey oh, Mora, c’est moi qui ai été blessée, pas toi, OK ? J’ai le droit de me plaindre, pas TOI !
— Tu plaisantes, j’espère ? »
Il est fâché. Jamais je ne l’ai vu exprimer autant son ressenti. Attention, Mora, tu perds pied ! Je ricane comme une imbécile dans ma tête.
« Tu n’as toujours pas compris, n’est-ce pas ? » constate-t-il amèrement. 
Je m’étrangle.
« Éclaire ma lanterne alors ! »
Il soupire et se laisse retomber contre son dossier.
« Toutes les balles que tu as reçues ont perforé des organes vitaux. »
Il marque une pause, j’en profite.
« Bah, pas si vitaux que ça, je suis toujours là !
— Tu es morte sur le coup.
— QUOI ? »
Ma voix déraille complètement. Mon cœur s’affole. Je pose mes mains sur ma poitrine et je le sens battre comme un fou. J’ai chaud, trop chaud. Je retire la couverture. Des gouttes de sueur perlent sur mon front. Je suis décédée deux fois en peu de temps et me voilà toujours dans ce calvaire. Vraiment, la chance n’est pas à mes côtés !!
« Nous t’avons déclarée officiellement inapte à poursuivre le projet… Tu as été transférée directement à la morgue… Aucune chirurgie ne pouvait te sauver… Lève-toi, viens voir. »
Je m’exécute et il m’emmène dans la salle de bains jouxtant la chambre.
« Regarde ton dos.
— Pourquoi ? »
Je me place néanmoins dos au miroir et soulève l’immense t-shirt qu’ils m’ont enfilé. Ce que je découvre me fait suffoquer. Mes jambes flageolent tellement que je dois me retenir brusquement à la vasque. J’ai sept gros hématomes circulaires, tous concentrés entre les deux épaules. Pas de sang, de fils, de cicatrices… rien… juste des bleus.
« Ils visent bien, vos gars ! plaisanté-je froidement. Bon, comment avez-vous fait pour me ressusciter et me guérir dans un laps de temps aussi restreint ? »
Il attrape mon coude et me fait allonger. Il est si pâle que je crains de le voir s’effondrer d’un moment à l’autre. Je finis par me demander lequel de nous deux soutient l’autre.
« Sam, nous n’avons rien fait. »
Je tique. Impossible !
« Impossible ! Il y a forcément quelqu’un… »
Je n’arrive plus à poursuivre, les mots me manquent. Le toubib secoue négativement la tête, ce qui ébouriffe ses cheveux.
« Quand ils ont voulu t’autopsier, ils ont remarqué que tu t’étais mystérieusement régénérée. C’était à peine croyable… On a tous été appelés en urgence. Tu avais de nouveau une activité cardiaque et cérébrale ! »
Je le contemple, ébahie. Non ! Plus exactement, je suis en état de choc. Je suis morte pour de vrai, j’aurais pu accéder au repos éternel mais NON, il a fallu qu’il se passe un phénomène zarbi.
« Comment ? »
Les yeux dans le vide, mes pensées fusent à dix mille kilomètres à l’heure.
« Des facultés extraordinaires… mais ça t’est propre, aucun ABIE n’a jamais contré la mort. Tu t’es auto-soignée ! Nous avons profité de ton inconscience pour faire des examens : prises de sang, radios, scanners, encéphalogrammes… »
Il ne va quand même pas me débiter la liste entière ! Je ne l’écoute plus et le coupe, agacée.
« Et alors, j’ai quoi qui foire ?
— Justement, Sam, rien, tu es parfaite. Tu es le prototype le plus au point qu’il nous ait été donné de créer. Ton corps, ton sang, ton entité sont cent pour cent compatibles avec le programme. Grâce à toi, nous concrétisons des dizaines d’années de recherche.
— Vous avez fait de moi un démon incapable de mourir accidentellement, c’est ça ? »
Je n’arrive pas à croire que je puisse dire un truc pareil !
« NON… enfin si, sauf que nous ne savons pas si la vieillesse aura un effet sur toi. »
Mon Dieu ! Putain de merde… immortelle ? Impossible ! Mora semble cependant d’un avis totalement différent du mien. L’excitation est gravée sur son visage. Son projet personnel se concrétise. L’aboutissement d’un objectif de vie… mais il est jeune, vingt-huit ans. Pourquoi est-il si accro à ce programme minable ? Il est lui-même un ABIE ancienne génération.
« Je ne suis pas immortelle, je souffre, j’ai mal, la douleur me terrasse. Je me suis peut-être auto-guérie car je suis génétiquement modifiée, mais je peux vous assurer que je vais finir par vieillir comme tout le monde.
— Seul le temps nous le dira ! »
Voilà qui clôt la discussion.
 
La nuit suivante, je me fais une promesse : m’enfuir. Pas seule, j’embarque Conan. Je me donne six mois maximum pour revoir la lumière naturelle.
Je ne veux plus. Je ne peux plus rester dans cet endroit.



22.
ÉVASION
JE RÉINTÈGRE, enfin, la section de Vince. Livert et son équipe m’ont gardée en quarantaine des semaines dans le seul but de m’étudier dans la solitude totale. J’ai pété un boulon, macabre. Je les ai menacés de me faire du mal volontairement pour voir si ma résurrection serait toujours effective. Ils ne m’ont, bien évidemment, pas prise au sérieux dans un premier temps, mais quand je me suis collé une lame de ciseaux au niveau de la carotide, ils ont abdiqué.
J’ai beaucoup maigri durant mon isolement, ce qui ne m’empêche pas d’être toujours aussi vive. Je sautille sur place pour accélérer la cadence. 
 
Quand les portes du sas s’ouvrent enfin, Mora me libère le poignet de la menotte qui est devenu un bracelet quotidien. Je disparais aussitôt de sa vue. Je traverse le couloir à la hâte mais légèrement nerveuse. Je n’ai pas revu les garçons depuis cette fameuse « présentation ». Je me suis raccrochée aux dires du médecin pour avoir des informations récentes sur leur compte.
Je marche trop rapidement. Mon cœur déraille. Je fais demi-tour et reviens sur mes pas. Au fond de la salle de repos, je repère Conan et Vince en pleine conversation. J’en perds tout réflexe de respiration. Bon Dieu, qu’ils sont canon ces deux-là… et en vie !
Je reste immobile, plantée dans l’encadrement, à les fixer, attendrie de les voir soudés et vivants. Mon amour pour Conan est inconditionnel. Il fait partie de moi, c’est inéluctable. Pour Vince, c’est différent, je l’aime vraiment beaucoup… plutôt comme un amant passionnel. Ce que nous avons vécu nous a rapprochés. Jamais il n’a voulu me faire de mal intentionnellement. Il n’a fait qu’obéir. Sa confiance en moi est sans égale bien que je n’en connaisse pas la raison.
 
Le silence s’abat soudainement. Tous les regards se braquent sur moi. Je les ignore tant je suis subjuguée de soulagement. Intrigués, les deux garçons relèvent le nez d’un même mouvement et sursautent. Un sourire m’échappe.
La surprise passée, ils se lèvent d’un bond et se précipitent. Par respect, Vincent s’efface ; Conan me fait tournoyer.
« Sam, tu es en vie… J’ai eu si peur… Tu es si légère ! »
Une larme s’échappe de ses cils. J’hallucine ! Je fais pleurer un homme de joie! Je le serre de toutes mes forces. Son contact, son odeur, son toucher, j’en ai besoin pour vivre. S’il devait lui arriver malheur, je mourrais par manque de lui. J’ai envie de le garder indéfiniment contre moi, par pur égoïsme.
« Tu es toute fragile, me dit-il.
— Ne te fie pas aux apparences. »
Je lui lance un clin d’œil malin. Il s’esclaffe avant de me libérer à regret. Vince s’approche doucement. Je lui ouvre machinalement mes bras ; il s’y engouffre. Je suis soulagée de le sentir vivant sous mes petits bras. Cette armure de muscles cache une tendre guimauve. L’ayant découvert, je me sens responsable de sa sécurité. J’ai entraperçu un instant l’adolescent qu’il était avant son arrivée ici. J’en suis si triste. 
Il ne méritait pas ça, personne ici ne méritait de telles souffrances, un tel châtiment.
« Merci ! Merci pour tout !
— Sam, tu n’as pas à me remercier. Tu devrais me maudire de t’avoir… »
Je pose mon index sur ses lèvres pour le faire taire.
« J’ai vu le véritable Vincent, ton regard était si affecté… Tu as cru m’avoir fait du mal et ça en dit long sur ce que tu es là-dedans. »
Je tapote sa poitrine. Il me lâche, gêné. J’en profite pour les contempler, amusée.
« Alors les garçons, quoi de neuf ? »
Ils insistent d’une seule voix pour que je « scoope » en premier. Je passe donc le reste de l’après-midi à raconter mon quotidien depuis la fusillade. Conan se rembrunit et le visage de Vince prend une mine grave.
« Ben quoi ? Je vous étonne ? Franchement les gars, plus rien ne devrait encore vous atteindre ! Je ne suis pas immortelle, d’accord ? »
Je lève les yeux au ciel. Je vais finir par l’enregistrer cette phrase, j’en ai marre de la répéter sans cesse. Ils s’observent un instant d’un œil perplexe. Cela ne m’échappe pas.
Que peuvent-ils bien me cacher ? Je laisse néanmoins de côté mes tourments. Trop heureuse de les retrouver. Affalés tous les trois dans une banquette en coin, nous rattrapons le temps perdu.
« Tu sais, depuis qu’on pensait que tu étais… voilà quoi… ils nous foutent la paix. Nous n’avions plus d’entraînements ni d’examens. »
Je fronce les sourcils. Vince est sincère.
« Ah bon ? Je ne vois pas pourquoi !
— Ben, si on réfléchit bien, ils étaient trop occupés ou préoccupés par toi pour nous prêter la moindre attention.
— Arrête tes conneries ! Vous êtes aussi importants que moi, tous des ABIE.
— Ouais, mais tu possèdes un truc qu’on n’a pas.
— La mémoire, c’est tout ! »
Un coup d’œil en coin à Conan m’apprend qu’il écoute attentivement. Vince lui balance son pied dans les tibias. Tiens ! Visiblement, mon chef est au courant de notre petit secret.
« Sam, il y a forcément autre chose. Ce n’est pas une simple question de souvenirs.
— Mais de quoi alors ? »
Conan hausse les épaules, imité par Vince.
« Justement, on n’en a pas la moindre idée ! »
Vincent lui jette un regard oblique que je suis censée ne pas remarquer. Mais qu’est-ce qui leur prend ? Je prépare une diversion pour balayer le malaise qui nous gagne. Je ne veux pas gâcher nos retrouvailles.
« Je suis partie combien de temps ?
— Quatre semaines.
— Putain, aussi longtemps ?
— Ouais, quand ça va reprendre, ils vont être féroces. »
Il fait référence aux combats et autres entraînements militaires barbares où il est obligé de faire participer ses troupes. 
Il ne croit pas si bien dire. À peine a-t-il fini sa phrase que les haut-parleurs grésillent.
« Paul, Tim, Julien, Louis, Nicolas, Thomas, Justin et Mickael sont priés de se rendre au sas numéro 3. »
 
Vince fronce les sourcils et s’élance dans le couloir. Conan me contemple, l’air de dire : « J’y comprends plus rien. »
Tels des robots, j’aperçois les huit garçons concernés traverser le couloir en rang d’oignon, précédés de leur chef qui les guide sans avoir été nommé.
D’ailleurs, ce dernier ne tarde pas à se faire entendre. Il hurle. Nous nous levons tous d’un bond. Il ne se passe jamais rien de croustillant, alors nous sommes tous au taquet pour le moindre changement.
 
Les huit garçons se sont effacés derrière les portes battantes, tandis que Vince est retenu. Ce dernier n’accepte pas que son équipe soit ainsi séparée. Il fait savoir son mécontentement et attrape l’infirmière par le col de sa blouse. Elle ne sourcille même pas et se contente de lui ordonner de la lâcher.
« Où emmenez-vous mes gars ? Pourquoi ne suis-je pas informé ?
— Vous devenez sentimental, Vincent. »
Avant qu’il ne lui aplatisse sa paume sur le visage, une bande de gorilles la libère. Il se retrouve assommé contre le mur puis se met à convulser. Je me jette sur lui.
« Vince !
— Ne le touche pas », hurle Conan en tentant de me retenir.
Trop tard, je pose mes deux mains sur son torse pour le calmer. Un courant violent m’irradie ce qui m’arrache un cri déchirant. Mon corps absorbe l’énergie électrique comme une éponge de l’eau sur une table, et la retient. Je vais exploser.
« Arrêtez, bande d’idiots ! crie une voix.
— Elle s’est précipitée sur lui avant qu’on la voie », se défend un garde. 
La chaleur s’arrête aussitôt. Mes yeux sont si sensibles que j’ai le plus grand mal à les rouvrir. Je desserre les mâchoires pour parler mais un filet de sang me fait pincer les lèvres. Merde! Je saigne du nez ! Les gouttes s’écrasent sur le t-shirt de Vince, gisant au sol, mais par bonheur, conscient.
« Sam ! Il va falloir que tu arrêtes de te prendre pour Superman », me souffle-t-il.
Mon soulagement est intense.
« Tu plaisantes, j’adore ça ! »
Tout à coup, les bras solides de Conan me soulèvent.
« Personne ne la touche, est-ce que c’est clair ? » dit-il à l’intention de l’équipe qui s’est rassemblée.
Vincent se relève adroitement et arrache deux hameçons plantés dans son biceps en foudroyant du regard un grand black qui tient le tazer.
J’attrape le bas de mon débardeur et m’essuie rapidement le nez. Ils échangent un coup d’œil avant de me ramener dans le dortoir des filles où nos camarades de promo nous suivent.
 
***
 
Durant le reste de la soirée, ils prennent soin de ma petite personne. Jamais de telles attentions ne m’ont été dédiées, et j’avoue que j’y prendrais bien goût. La plupart papotent entre eux en me jetant parfois un regard interrogateur.
 
Les choses évoluent.
Les choses changent.
 
Personne ne se donne la peine de nous éclairer. Nous sommes vraiment considérés comme de la vermine. Utiles mais « pas humains ». Nos droits se sont envolés avec nos vies.
Quand vient l’heure de se coucher, Conan me quitte à regret, suivant les conseils du rouquin qui lui précise que j’ai besoin de REPOS !
Son insinuation nous fait mourir de rire. Le dortoir se vide petit à petit et nous restons entre filles à discuter de tout et de rien… surtout de rien en fait, jusqu’à ce que Sidoine lance un sujet plus attrayant.
« Tu te souviens d’avant ?
— Absolument de tout : de l’odeur du gâteau qui gonfle dans le four, à la sensation apaisante d’un bain moussant. Jamais je n’oublierai mes amis, mes profs et les pétasses du bahut. »
Je leur dévoile des anecdotes drôles mais elles n’en saisissent pas le sens. Leur cerveau est trop formaté, et depuis trop longtemps.
« Vous savez les filles, vous aussi vous avez eu une vie identique à la mienne, sauf qu’on vous l’a faite zapper !
— J’en doute. Je me souviendrais de toutes ces choses dont tu parles, elles ont l’air si incroyable ! » s’extasie Ingrid.
Elles me fendent le cœur. La culpabilité me tiraille l’estomac.
« Je peux vous assurer que vous êtes ici depuis au maximum trois ans ! En fait, depuis que les visites médicales obligatoires ont commencé dans les lycées. Vous ne vous souvenez pas : la goutte de sang sur un carré absorbant ? Pour les ados ordinaires, ça vire au rose mais pour nous, c’est devenu vert ! Ensuite c’est l’enlèvement brutal, devant tous nos amis. »
Je marque un temps ; je les laisse assimiler avant de poursuivre.
« Après ça, il y a une phase de réveil, hyper difficile… Vous ne vous souvenez pas des tests ?? Tous aussi débiles les uns que les autres. Ils se servent des résultats pour trouver le bon dosage de BELONIOL. »
Je fronce les sourcils et me demande pourquoi ils me laissent poursuivre mon récit. Des gardes auraient dû débouler depuis longtemps… Je poursuis :
« La douleur est atroce, notre corps brûle de l’intérieur pendant qu’on est attaché dans un caisson rempli d’eau gelée. Ceux qui survivent sont ce que nous sommes... de gentils soldats dotés de pouvoirs étranges, pour servir une bande d’illuminés à prendre le pouvoir de la planète. »
Ingrid se plaque la main sur la bouche pour étouffer un cri et Sidoine sursaute.
« Je … J’ai pas beaucoup de souvenirs… Je crois que la douleur est restée dans un coin de ma mémoire, mais ça reste une intuition.
— Je peux vous jurer que ce que j’ai vécu, vous l’avez tous vécu !
— Dans ce cas, je suis heureuse de ne pas m’en souvenir ! Comment fais-tu pour tenir le coup ?
— Tu crois que j’ai le choix ? »
Mon ton est plus dur que je ne l’aurais souhaité.
« Écoutez, les filles. Vous avez été arrachées à vos familles qui ne peuvent rien faire pour vous sauver, il est trop tard. On vous a volé votre vie… Jamais vous ne pourrez redevenir ce que vous étiez, mais la liberté peut se gagner.
— Nous sommes libres quand nous allons en mission.
— Ingrid, je peux t’assurer que tu n’as jamais mis un seul pied hors de ce bâtiment. Le risque est bien trop grand. Ils vous gavent d’images pour vous maintenir à niveau ! »
Je ne devrais pas parler ainsi mais trop tard, je suis lancée.
« L’espoir fait vivre. Si nous nous battons tous, nous pouvons les renverser !!
— Pour vivre cachés, puisque nous sommes des mutants ? Comme tu le dis si souvent, nous sommes des monstres, comment crois-tu que la population réagirait à ça ?… Tout ce qui est différent est exclu de la société. »
Ses mains crépitent. Elle est très douée et carrément flippante. Elle ne peut garder ses mains brûlantes que quelques secondes, mais c’est extraordinaire.
La conversation se poursuit. Elles ont si peur de l’avenir qu’elles préfèrent se savoir en sécurité ici plutôt que traquées à l’extérieur. Je ne peux leur en vouloir, même si je suis loin d’être de leur avis. Les médecins ont fait du bon boulot, elles ont une confiance aveugle envers le gouvernement.
 
***
 
Un bruit me tire du sommeil. J’émerge tranquillement. Il fait nuit noire. Je tends l’oreille ; un couinement. Par curiosité, je décide de vérifier son origine.
Je me déplace rapidement pour retourner me coucher au plus vite. La porte du grand sas est entrouverte. Je me cache derrière le battant pour écouter la conversation. Ils sont trois, dont un qui tient la porte entrebâillée.
« Ils font une erreur !
— Je suis d’accord, ces pauvres gosses ! Ils sont doués pourtant !
— Apparemment, ils ne rentrent plus dans les nouvelles normes. Depuis la petite Connor, ils sont tous passés au second plan.
— Mais de là à les supprimer. Je trouve ça… Pouah ! »
Mon cœur manque plusieurs battements. Un troupeau de bisons le piétine. Je suffoque. Impossible de faire rentrer de l’air. Pour ne pas révéler ma présence, je reste en apnée.
« Ils sont mieux où ils sont maintenant, crois-moi !
— Tu as sans doute raison.
— Mais quand même, quand je pense que dans trois jours, le service sera vide ! On va tous se retrouver au chômage technique ! »
Mes genoux jouent des castagnettes. Mon cœur reprend du service mais de manière désordonnée, ce qui me flanque une migraine. 
Putain de bordel de merde ! Je force mes méninges à cogiter le plus logiquement possible. Je ferme les yeux pour me concentrer.
Ils vont tous les éliminer pour de bon. Terminée, l’ancienne génération ! Je suis le prototype qu’ils attendaient. Maintenant qu’ils m’ont, les autres ne leur sont plus d’aucune utilité. Ils sont devenus une menace potentielle ! Je me plante depuis le début. Ils ne cherchent pas à monter une armée de zombis, mais à créer une race indestructible. C’est encore pire !
« Ils vont trop vite en besogne. Connor est seule, comment comptent-ils faire par la suite ? Encore des enlèvements ? C’est pas sûr que ça fonctionne à nouveau, regardez l’échec avec Conan, son passé s’est envolé !
— T’es pas au courant ? Ils ont déjà commencé le processus de clonage, apparemment plusieurs embryons sont viables ! Et en parallèle ils vont continuer à tester le nouveau dosage avec d’autres ADN… »
 
Alors là, c’en est trop ! Je ravale la bile qui m’empêche de déglutir avant de foncer dans les toilettes pour vomir. Putain, merde ! J’ai été si rapide que les trois infirmiers n’ont même pas remarqué ma présence. Mon estomac se vide totalement. Cela dure si longtemps que je crois que je vais finir par m’évanouir d’épuisement. Une fois mes spasmes calmés, je décide de prendre les choses en mains. Une guerre contre une guerre. Comme à l’accoutumée ; je réfléchirai après avoir agi !
 
Je vole presque jusqu’au lit de Vince sous lequel je plonge. Il ronfle comme un buffle. Je donne de légers coups de poing dans le matelas à travers les lattes. Au bout de longues et interminables minutes, il finit par émerger.
 
« Hein ?
— La ferme Vince, et écoute-moi. »
Je l’entends tressaillir puis se retourner.
« Qu’est-ce que tu fous là-dessous, Sam ?
— On a peu de temps, je vais être directe : ils vont tous vous massacrer. Les huit de cet après-midi ont été les premiers.
— Quoi ? crie-t-il.
— Chut ; écoute-moi ! »
Il a le plus grand mal à garder son calme et remue nerveusement.
« Tu avais raison, je suis ce qu’ils cherchaient à obtenir ; maintenant qu’ils m’ont, vous êtes devenus encombrants.
— Qu’est-ce que tu racontes ?!
— Ils me clonent, Vince. Ils utilisent mes propres cellules pour créer des enfants avec mes gènes. Plus de rejet possible dans ces conditions ! »
Grand silence.
« Vince ?
— Oui… euh… j’ai vaguement surpris une conversation sur une expérience de clonage mais je n’ai pas compris qu’il s’agissait de toi !
— Maintenant, tu le sais. D’ici quelques jours, vous serez tous des ABIE incinérés si vous ne vous bougez pas le cul ! »
Malgré moi, ma voix a résonné dans toute la chambre, et la plupart des garçons ont surpris mes paroles. Je n’avais pas remarqué que les ronflements alentour avaient cessé.
« Qu’est-ce qu’elle raconte ? demande l’un d’eux.
— Qu’on va tous crever ! » répond un autre.
Qu’est-ce que ça peut être con un mec, parfois ! Incroyable !!
« Fermez-la ! Je ne plaisante pas. Vous préférez quoi, vous faire euthanasier, ou mourir au combat en tentant de gagner ce qu’on vous a volé : vos droits ? »
Un silence de mort s’installe. Le malaise est à découper au scalpel.
« Vince, ce sont tes gars. Ils ont confiance en ton jugement. »
1, 2, 3, 4, 5, 6… long à la réflexion. Je finis par croire qu’il s’est rendormi.
« Vince ?
— Bon, les gars, vous avez tous entendu la demoiselle… Qu’en dites-vous ? Si on retournait à l’air libre ? »
La lumière s’allume tout à coup, ce qui nous fait tous sursauter. Les sommiers grincent, une effervescence gagne les ABIE. Deux mains me saisissent par les chevilles et m’extirpent de ma cachette. Je pousse un cri de stupeur avant de remarquer Conan au-dessus de moi. En un rien de temps, je suis debout, entourée de soldats motivés. Je ne trouve rien de mieux à dire que :
« GO ! GO ! GO ! »
Conan et Vince ne me lâchent pas d’une semelle. À peine sommes-nous dans le couloir sombre que des gyrophares rouges nous aveuglent. Une sirène stridente déchire nos tympans avec ses décibels déments dans le seul but de nous rendre cinglés. Nous plaquons nos mains sur nos oreilles en guise de protections mineures.
« Merde, les filles ! »
Je me faufile jusqu’au dortoir féminin. Mes colocataires apeurées sont recroquevillées près de leurs lits.
« Venez ! » hurlé-je.
 
Nos pyjamas étant les mêmes tenues que nos uniformes de journée, aucune question d’intimité ne se pose. Assommées par le bruit, nous retrouvons les garçons près du sas de sortie. Conan croise mon regard illuminé par la lueur rougeâtre et j’acquiesce. Il écarte les bras pour faire reculer ceux qui sont trop proches. Il recule de deux pas et fonce, épaule en avant, fracasser la porte. Un vacarme assourdissant retentit à travers le son énervant de l’alarme. Il recommence une seconde fois et le battant de droite s’effondre. Le soulagement est de courte durée. Un joli comité de bienvenue nous attend dans le hall. Sitôt les premiers ABIE sortis, ils tirent dans le tas. Je reste pétrifiée d’horreur.
« Déployez-vous ! » ordonne Vince.
Aussitôt, il y en a dans tous les sens. Quelqu’un me percute violemment, me permettant de reprendre le contrôle. J’utilise ma rapidité pour brouiller les pistes et attaquer par derrière. Je remarque que ni Mora, ni Gavas ne sont là. Pas encore, du moins !
Je recule pour éviter un projectile quand je trébuche sur un… corps. Putain ! Je baisse les yeux et reconnais Mathys. Je n’ai pas eu l’occasion de sympathiser, mais il ne méritait pas ça. Personne ne mérite ça ! Personne ! Je m’agenouille pour lui porter secours. Je le retourne maladroitement : du sang s’écoule de sa bouche. Ils utilisent des armes à feu ? Ma petite voix est catastrophée !
Ses paupières entrouvertes me permettent de discerner un soulagement paisible. D’un geste tendre, je les lui ferme pour lui offrir enfin le repos. Je serre les mâchoires. Je suis en chute libre, je n’ai plus rien à quoi me rattraper.
Je relève le menton. L’hécatombe est abominable. Plus de la moitié des ABIE sont couverts de sang ou démembrés sur le sol. Sidoine se poste à mes côtés en position d’attaque. Elle a toujours adoré se battre ; une vraie guerrière.
« Sam, casse-toi d’ici. Tu ne peux plus rien pour nous.
— Hors de question, je ne vous abandonnerai pas.
— Tu dois te barrer… sinon ils vont créer d’autres spécimens à martyriser.
— Mais…
— Sauve ta peau ! »
Son regard noir me persuade et je détale dans le couloir. Je retrouve Conan et Vince en plein complot. Ils se serrent rapidement la main… signe d’un adieu éventuel ? Non !
Quand je les rejoins, Conan me fait signe de reculer. Vincent m’attrape par la main et me colle contre le mur, pour me protéger.
Dix secondes plus tard, la porte est démontée. Nous sommes surpris du calme régnant dans cette aile ; personne ne nous attend. Pas le temps de s’interroger.
« Suivez-moi », crie Vince en couvrant le bruit infernal. 
Je le fixe intensément. Comment peut-il connaître la direction à suivre ? Cette partie du Labo est normalement interdite.
« Je suis venu effectuer des tests par ici, pas vous ? »
Je secoue la tête en ralentissant l’allure. La peur et l’angoisse me font utiliser mes « dons » sans que j’en aie conscience. Je me concentre davantage.
 
Nous empruntons une petite porte grise et nous tombons dans une… lingerie. De gros chariots remplis de draps souillés sont alignés le long du mur. Et merde !
« Je ne me cache pas là-dedans ! Hors de question ! » grogné-je d’effroi.
Vince secoue la tête en attrapant une poignée en métal incrustée dans la cloison. Il s’agit d’une bascule. Mon cœur bat la chamade. Qu’est-ce qu’il a en tête ? Je pousse un cri de stupeur quand Conan me soulève et passe mes jambes par l’ouverture. Je m’accroche instinctivement à son cou.
« Tu es mince, tu peux passer sans problème, c’est un raccourci ! »
J’examine leur carrure. Conan peut me suivre mais Vince est bien trop carré. Mes bras tremblent.
« Non ! Trouvons un autre chemin. On ne se sépare pas.
— Je suis ton chef, fais ce que je t’ordonne de faire.
— Non ! répété-je, hors de question ! »
 
Je perds complètement la face en imaginant ce qui peut lui arriver. Je ne signerai pas son arrêt de mort. Si j’ai une chance de pouvoir le protéger, je n’hésiterai pas. Je lui dois tellement ! Ils veulent tous sa mort, le laisser seul serait le condamner… Non ! Non ! Et non !
« Sam, je connais un autre chemin mais à trois, nous ne serions pas assez discrets. Je vous rejoins en bas dans dix minutes. »
Pas le temps d’opposer un quelconque refus. Conan me lâche brutalement. Je hurle. Mon estomac se colle à ma langue. Le conduit de linge sale descend d’au moins vingt mètres verticalement. Je me cogne aux parois de plus en plus étroites. Je ne peux rien faire d’autre qu’attendre le choc. Les secondes paraissent si longues.
J’atterris finalement en douceur dans un bac toilé rempli de serviettes nauséabondes. Des cognements retentissent au-dessus de moi. Je déguerpis. À peine suis-je sorti que Conan me remplace.
« Qu’est-ce que c’est crade ! » souffle-t-il.
J’ai les jambes en coton et manque de m’effondrer. Je m’accroche à un chariot. Le visage de Mathys me hante. La culpabilité me ronge. Je les ai précipités vers leur mort au lieu de les laisser y aller tranquillement.
« Hey Sam ! »
Conan m’enlace pour me réconforter. Des larmes brouillent ma vue. J’enfouis mon visage dans son épaule. Ses bras se resserrent. Si je dois disparaître, je souhaiterais que ce soit dans ces conditions. Ensemble, liés à jamais.
« Ne restons pas là, Vincent va nous rattraper ! »
À regret, je me recule. Ses lèvres sont pincées. Visiblement, il essaie autant de se convaincre que moi. Je secoue la tête.
« On doit retourner l’aider, je ne le laisserai pas ici.
— Si on retourne là-haut, c’est terminé. Il a fait ça pour toi, pour nous… ne réduis pas en cendres son geste. »
Je ravale un sanglot qui me brûle la gorge. Il a raison. Vincent a pris des risques et je dois en tenir compte. Même si cela me parait égoïste.
 
Nous sortons de la blanchisserie après avoir minutieusement vérifié les alentours. Le calme plat. Le silence le plus morbide que j’aie jamais ressenti. Conan agrippe mes doigts et nous prenons une sortie de secours. Bien entendu, il s’agit d’un escalier de service en métal qui fait un bruit d’enfer. Nous remontons aussi vite que possible, je calque mon allure sur celle de Conan pour ne pas le perdre lui aussi.
Nous passons un étage, deux étages et, au niveau du troisième, la porte s’ouvre à la volée. Nous restons pétrifiés, essoufflés. Merde ! En nous apercevant, la silhouette sursaute avant de s’écrier :
« Bon Dieu, vous m’avez flanqué une de ces frousses !
— Vince ? »
Je lui saute dessus. Que c’est rassurant de le sentir respirer ! Le contact est différent d’avec Conan, mais tout aussi attractif.
« J’aime bien les câlins en temps normal, mais on a des flingues au cul…
— Oh… euh… Pardon ! Oui, filons. »
J’en aurais rougi de honte si on n’avait pas repris immédiatement notre course folle. L’escalier n’en finit plus et contre toute attente, je fatigue très rapidement. Je ne suis pas aussi parfaite que ça, finalement. Le peu de muscles que je possédais avant mon arrivée a fondu comme neige au soleil.
« On va encore grimper longtemps ? demandé-je, à bout de souffle.
— Il faut atteindre le douzième !
— On en est à six, je crois…
— AHHHH !!! »
Nos cris communs se sont joints en une seule voix. Une bombe vient d’exploser sur la droite. Le mur est réduit en miettes et l’escalier s’écroule en-dessous de nous. À un étage près, nous étions transformés en carpettes. Impossible de faire marche arrière. La fumée, la poussière, les gravats nous aveuglent.
« Changement de programme ! » crie Vince en nous attrapant par le bras pour nous diriger vers la première porte.
 
Je bénis le fait que ce soit la nuit. Les effectifs réduits nous font gagner un temps précieux. Mes mollets et mes cuisses chauffent terriblement. Ma chair n’a jamais autant souffert de toute ma vie… et de ma mort. Une voix grave émanant d’un couloir adjacent modifie encore nos plans.
« J’en ai trois au niveau - 6. »
Un bip, puis un grésillement de talkie-walkie répond :
« Ce sont les derniers… la fille, vivante ! »
Putain de merde !
Nous prenons aussitôt sur la gauche et courons dans le noir. Il faut s’éloigner de ce garde au plus vite. Malgré les protestations des garçons, je pars en amont explorer les parages, puis reviens.
« Ils sont postés à chaque sas, chaque intersection… »
Vince émet un juron grossier.
« Ils ne traquent pas, ils attendent qu’on se jette dans la gueule du loup », tonne-t-il.
J’observe, intriguée, les alentours. Je m’immobilise en réagissant enfin.
« Conan… nous sommes dans notre aile !
— Tu es sûre ? dit-il en plissant le front afin de se concentrer sur sa vue.
— Absolument ! »
Sa main presse la mienne comme si cela était trop beau pour être vrai.
« En quoi c’est une bonne nouvelle ? » interroge Vince.
Dans la lueur nocturne, j’aperçois le sourire béat de Conan. Nous fusionnons en une seule entité. Aucune parole n’est nécessaire. Il se met immédiatement aux commandes.
« Désolé mon pote, mais je prends la tête de cette unité.
— Mais... s’égosille Vince.
— Aie confiance. »
 
Notre ex-chef n’ajoute pas un mot et obtempère. Je soupire, soulagée. Ce n’était pas le moment de jouer les caïds. L’orgueil masculin est parfois, non, plutôt souvent, particulier. Je sais de quoi je parle, je l’ai étudié de près !
Toute concertation étant bannie, j’attrape le bas du t-shirt de Vincent et nous nous dirigeons vers le hall aux banquettes.
Mon ancienne cellule est plongée dans le noir total, ce qui m’empêche de voir si un autre captif y a été transféré.
« Sam, regarde ! » m’interpelle Vince. 
En face de nous, j’aperçois des faisceaux rouges qui cherchent une cible. Pas de panique, nous n’aurons pas besoin de les atteindre. Nous tournons subitement à droite. Je saisis la poignée d’une porte et ouvre précipitamment. Quand le spot automatique s’éclaire, Vince proteste.
« Une salle de bains ? Vous vous êtes plantés en beauté ! »
Je referme derrière nous pendant que Conan déplace la mince étagère pour faire barrage.
« Aide-moi, mec ! »
Comprenant, sans explications, ce qu’il veut, Vince croise ses phalanges pour hisser Conan le long du mur. D’un coup de poing, il explose le globe et la caméra.
« Enfin seuls ! marmonne-t-il.
— Alternative intéressante ! » constaté-je.
Il me sourit, ravi. L’origine de notre plan consistait à soudoyer Jack pour obtenir une eau plus chaude et avoir ainsi de la vapeur sur le hublot. Cela aurait brouillé la vue assez longtemps pour poursuivre.
Je m’accroupis devant la grille de désenfumage. Sans effort, Conan l’arrache du mur. Tous les trois, nous fixons la galerie qui n’inspire pas une confiance totale. C’est un tunnel en béton armé. Nous y tenons à genoux. Rien à voir avec les conduits d’aération des films américains.
« Grouillez-vous ! » tempêté-je.
 
Les garçons s’y faufilent tandis que je tente de remettre grossièrement la grille. Cela peut nous faire gagner de précieuses minutes.
À peine suis-je retournée que les murs se mettent à trembler. La porte de la salle de bains vient s’écraser devant notre entrée secrète. Mon cœur s’emballe. Je rejoins les garçons et nous avançons à un rythme effréné. J’ai mal aux genoux mais ne me plains pas. La douleur est celle de la liberté, celle-ci, je peux l’endurer !
« Sam ! »
Je sursaute et me fige. Ce timbre de voix est identique à celui de mon père… Je me contorsionne à vitesse inhumaine. Mora se trouve dans le conduit accompagné d’une escorte armée. Son expression est indéfinissable. L’angoisse ? La déception ? L’espoir ? Un doux mélange ! Je fronce les sourcils.
« Qu’est-ce que tu fous, Sam ! »
Vince me hurle dessus. Je me ressaisis et reprends ma fuite. Ai-je fini par voir en lui le père que je n’ai plus ? Pff, je délire !
Plusieurs coups sont tirés à l’aveuglette. Une balle me blesse superficiellement le bras.
« C’est pas vrai ! grincé-je entre mes dents.
— Tu es blessée ? s’inquiète Conan.
— Non, non, tout va bien. »
Nos respirations saccadées rythment notre fuite. Nous nous enfonçons dans ce labyrinthe sans savoir exactement où aller.
« On ne doit pas rester longtemps là-dedans, ils vont se poster à chaque issue.
— Tu as raison, à la prochaine grille, on vire. »
Je laisse les mecs décider, trop épuisée pour donner mon avis. J’ai chaud et je suis trempée. Ma blessure au bras ne saigne déjà plus. La coagulation est plutôt rapide, je dois le reconnaître.
 
Conan défonce une grille et nous sortons sans demander notre reste. Endroit inconnu. Il est certain que nous sommes toujours en plein cœur du Labo, mais dans une autre section. Je dirais, à première vue, que nous sommes dans une sorte de salle de recherches. Des paillasses carrelées soutiennent des microscopes soigneusement alignés. J’ouvre la porte coulissante et le musée des horreurs nous invite. Un cri d’effroi m’échappe et Conan se statufie. Des bocaux de formol renferment toutes sortes de choses gluantes et non identifiées. La vue de ces échantillons organiques me ferait presque tourner de l’œil si je n’étais pas poursuivie. Une porte épaisse avec code et poignée rotative m’attire malgré moi : incubateur. Un pressentiment m’ordonne de vérifier ce qu’elle protège. Je pense avoir déjà vu assez d’atrocités, plus rien ne peut me choquer plus que je ne le suis déjà ! N’est-ce pas ?
« Conan ?
— Ouaip ? »
Il est plongé dans la contemplation des morceaux flottants dans un aquarium.
« Tu crois que tu arriverais à bousiller ce bidule ? »
Vince se racle la gorge.
« Je crois qu’on ferait bien d’éviter de jouer les touristes…
— Conan ! » insisté-je.
L’idée de ne pas vérifier me rend folle. Une nervosité inquiétante m’envahit.
« Je peux toujours essayer. »
Il attrape le volant en inox, le tourne jusqu’à ce qu’il résiste et là, exerce une pression suffisante pour le briser. Aussitôt, une alarme retentit.
« Pas de chance ! »
Au même moment, un bruit de pression siffle et de la fumée s’échappe par le passage. Il a réussi ! Trop fort, mon mec ! Mon mec ? J’hallucine ! La température chute. Zéro ou guère plus. Je pénètre sans attendre dans la salle, imitée par les garçons.
Ma mâchoire se colle à mes baskets ! Mon cœur explose en milliards de morceaux fracturant mes côtes. Des machines en verre remplies de liquide sont reliées par des tuyaux.
« Qu’est-ce qu’ils foutent ici ? » s’étonne Vince en attrapant un dossier manuscrit pour le lâcher aussitôt.
Je l’observe, surprise.
« Qu’est-ce qu’il y a ? »
Il hausse les épaules puis donne un coup de pied dedans pour le faire coulisser sous un meuble.
Interloquée, je me plante devant lui.
« Vince, raconte ! »
Il pâlit, ce qui ne lui ressemble pas. Je plante mes yeux dans les siens et attrape son avant-bras. Il ne contrôle plus son pouvoir qui navigue dans mes veines. Il brise aussitôt le lien et détourne le regard avant de souffler :
« Sam, ce sont tes clones.
— QU… QUOI ?!!! »
Alors là, je ne suis pas assez forte mentalement pour assimiler. Je fais volteface et scrute, horrifiée, le matériel sophistiqué. Ils vont tenter de créer trois répliques de moi ? Non mais ce n’est pas vrai ! Putain de merde, quoi !!
Je déraille et laisse mon aspect animal sauvage prendre le dessus. La petite Sam se recroqueville dans un coin et attend que la tempête passe. Je saisis un tabouret et le soulève au-dessus de ma tête.
Je vais détruire…
Je veux tout détruire…
Je dois tout détruire…
Je prends de l’élan et fracasse le premier utérus en bocal. Conan s’occupe des deux autres pendant que Vince vide les placards. Le faux liquide amniotique inonde la pièce et nous trempe les pieds. Beurk ! Éprouvant, dégoûtant et totalement traumatisant !



23.
ARCHIVES
JE DOIS reprendre mes marques. Mon premier petit ami, qui est un mutant, est en danger de mort, ainsi qu’un ami envers lequel j’éprouve une certaine attirance… Situation très simple et ordinaire pour une expérience génétique !
Je n’ose m’aventurer à imaginer notre réussite, car une fois dehors, nos soucis seront tout autres.
« Sam, moins vite. »
À bout de souffle, les deux ABIE mâles ont du mal à conserver l’allure. Les couloirs que nous empruntons sont différents de tous ceux que nous avons connus jusqu’à présent. Plus larges, décorés, colorés. On se croirait dans un hôpital pour enfants. Mis à part les boîtiers magnétiques au niveau de chaque ouverture, l’environnement est plus chaleureux, plus attrayant.
Des martellements de pas, des cris, des tirs résonnent aux étages inférieurs. J’ai le mince espoir que certains ABIE aient survécu… Rien n’est impossible dans ce genre d’endroit où même la mort est détournée.
Arrivés à une intersection, nous marquons une pause. Gauche, droite ou tout droit ?… Galère ! Je fais un vague plouf-plouf mental quand mon regard accroche une pancarte dans l’angle.
Trois flèches sur la gauche indiquent : Analyse 3 ; IRM ; Section C.
Deux flèches sur la droite : Pharmacie générale ; Archives administratives.
Mon cœur connaît un raté. Je tourne sur la droite.
« Qu’est-ce que tu fous ? »
Conan me rattrape.
« Si je me barre, j’embarque toutes les infos me concernant. »
Sa bouche s’arrondit. Il cherche du soutien auprès de son ami qui hausse simplement les épaules en guise de « ne compte pas sur moi pour m’en mêler ». Angoissé, il me fait signe de me dépêcher. D’un bond je détale, avant qu’il ne change d’avis.
 
Trouver les archives s’avère aussi compliqué que de trouver la sortie. Cependant, le chemin est plus rapide. Nous empruntons un minuscule escalier rouillé. Son état tranche avec le reste de l’édifice. Nous avons dû atteindre un ancien bâtiment juste bon à devenir « garde-papier ». Nous atterrissons finalement sur un palier unique devant une porte verte. Conan se charge de la décrocher de ses gonds. Dès que nous pouvons nous faufiler, je n’hésite pas. Suivant mon idée, les garçons m’imitent et nous nous séparons. Le silence qui s’est installé entre nous est préférable. Chacun est plongé dans ses propres réflexions.
Je déchante en constatant que la salle est immense. Je n’aperçois aucun mur. Des étagères supportent des tonnes de cartons de toutes les couleurs sur des kilomètres.
Certaines parties sont si vieilles que les cartons sont usés à la limite de la combustion instantanée. Certains noms de projets font froid dans le dos : Clonage animal ; Essais nucléaires ; Électrochocs thérapeutiques ; Virus…
J’avance, j’avance de plus en plus vite quand soudain, mon sang se glace. Je viens de trouver notre allée.
« ICI ! »
Je me creuse la tête pour comprendre leur classement. Des chemises plastifiées sont rangées par année, puis par ordre chronologique. Si je m’en réfère aux plus vieilles, les expériences ont commencé il y a une trentaine d’années. Quand je pense que tous ces dossiers étaient en réalité des enfants torturés !
 
Mes doigts effleurent l’étagère pour m’aider à suivre le fil. Et puis subitement, le classement se fait moins ordonné. Un gros carton posé de travers contient des dizaines et des dizaines de dossiers en vrac. Aucune inscription. Je l’ouvre. Il contient les quatre années antérieures.
« Vincent, c’est quoi ton nom de famille ?
— Euh… »
Je me retourne pour le regarder. Il réfléchit. Petit à petit, son expression devient grave. Il me bouscule violemment sans en avoir conscience. Il fait tomber les trois-quarts des dossiers, transporté par le désir de savoir qui il est… ou plutôt, qui il était. 
Soudain, il se pétrifie. D’un geste, il sort victorieusement une pochette. Puis transporté par une hâte frénétique, il l’explore.
« Vincent Camard. J’ai vingt-deux ans. »
Il tourne les pages. Je m’approche pour lire par-dessus son bras. Il habitait Lyon avec ses parents et ses deux sœurs. Il est le premier ABIE à avoir survécu sans séquelles à la nouvelle formule du BELONIOL. Il a été capturé dès la première vague de visites médicales. Putain de merde ! S’ensuivent des copies des résultats généraux.
« Sam, viens voir ! »
Conan est plongé dans une minuscule boîte à archives.
« Quoi ?
— Nous sommes là ! »
Effectivement, nos dossiers sont là. Le mien retenu par un élastique. Ma gorge est si serrée que je ne parviens plus à déglutir.
« Bon, tout le monde a récupéré ses papiers ? Il est temps de sortir », annonce Conan.
Il a raison, ce n’est pas le moment de devenir sentimental. Ni une ni deux, nous laissons le bazar tel quel. Nous regagnons la sortie quand la curiosité l’emporte finalement. Je retire l’élastique. Deux dossiers bien distincts apparaissent. Le premier est bien le mien, « Sam Connor ». Intriguée, je parcours le second. Vu que j’ai deux référents, il est peut-être normal que je possède le double de paperasse ? Non ?
Je m’arrête subitement, laissant tomber mon propre dossier qui s’éparpille au sol. Non mais c’est pas vrai ! Les garçons me contemplent, inquiets.
« Qu’est-ce qui se passe ? » me demande Vince.
 
Incapable de bouger, de parler, de réagir. Je ne suis plus qu’une statue en pleine ébullition. Mes yeux absorbent les lettres inscrites sur la page de couverture. Je les effleure du doigt pour sentir la marque du stylo-bille. Je me brise en un nombre infini de particules qui rebondissent sur tout ce qu’elles touchent.
« Ben Connor, c’est qui ? » me demande Conan en me soutenant pour m’éviter de m’effondrer dans la poussière.
J’arrache presque la première page pour pouvoir lire le contenu. Mon univers se transforme. Ma vie est basée sur un mensonge. Je n’arrive pas y croire. Impossible !
Il n’y a que des notes incomplètes manuscrites :
« Naissance d’un bébé potentiellement compatible… Avec le soutien de l’équipe médicale, l’enfant est officiellement déclaré mort.
Une journée après sa naissance, il est secrètement transféré. 
Nous testons diverses formules dont le BETIUM + qui le plonge dans un profond coma… Il se réveillera après plusieurs mois de réanimation intensive.
Découverte du BELONIOL. Implantation par injection, l’année de ses treize ans. Il survivra sans souvenirs.
— capacité d’écoute ++
— capacité d’apprentissage +
— entraide ++
— aptitudes médicales +++
Toujours prêt à aider, il a émis le souhait de poursuivre le programme en devenant médecin, puis référent. »
Putain ! 
 
Mon cerveau se met en surchauffe. Mon frère est toujours en vie ? Il est prisonnier depuis toutes ces années ! J’ai tenté toute ma vie de devenir un homme qui vit encore ? Mes parents sont en souffrance permanente depuis trente ans à cause d’EUX ! Non ! Non ! Non !!
Je secoue la tête, furieuse. Ça ne peut pas être la réalité. Je refuse d’y croire. Mais je n’arrive pas à m’empêcher de lire, de dévorer toutes ces lignes écrites en pattes de mouche. La victime s’éprend de ses bourreaux. Ben… Je n’ai rencontré aucun Ben…
Soudain, à la page 4, la pire horreur de la journée est inscrite, noir sur blanc.
« Nous lui assignons une nouvelle identité : Mora. »
 
Je m’effondre face contre terre. Plus un son, plus une image ne me parvient. Les informations nourrissent mon cerveau qui les refuse en bloc. Je ne peux, ou ne veux pas croire que celui qui a lancé le tapis rouge de ma mort soit mon frère de sang. Celui que j’ai tant détesté pour avoir laissé mes parents ainsi meurtris.
On me retourne. Mes yeux sont toujours ouverts. Au plafond, le néon clignote.
Je suis ravie ? Je suis triste ? Je ne sais même pas !
Des ombres passent sur mon visage. Elles me sont connues. Deux bras forts me soulèvent. Qu’ils sont forts !
Une grosse explosion retentit. Je suis propulsée contre une étagère qui s’ébranle dangereusement. Le point positif, c’est que je sors aussi sec de ma torpeur. Pour mon plus grand malheur, la réalité est encore plus effrayante.
Mon frère se trouve face à nous, moi au sol et les deux garçons accroupis à mes côtés, vérifiant mon état. Derrière lui, un groupe d’hommes armés jusqu’aux dents attend l’ordre de nous transformer en gruyère.
Je regarde d’un œil nouveau mon référent. La ressemblance avec papa est si frappante que je me bastonne de ne pas l’avoir remarquée avant. Quelle nulle !
« Ben… »
Mes lèvres ont bougé sans qu’aucun son ne sorte. Il m’examine, hébété. Son attention se porte un instant sur le dossier éparpillé sur le ciment, puis sur celui que je tiens encore fermement. Il s’avance et me l’arrache des mains. Pénétrant mes pensées, il cherche ce qui me trouble tant.
Livert arrive en trombe, puis s’écrie en gesticulant dans tous les sens :
« Qu’est-ce qui se passe ici ? Vous attendez le déluge ou quoi ?
— Nous sommes parents ? » raille Mora à son intention.
Livert tressaille comme si une rose épineuse l’avait fouetté. Il recule instinctivement de quelques pas avant de se ressaisir.
« De quoi parles-tu ?
— De ça. »
Il lui balance en pleine tête le dossier. Le responsable blêmit.
« On ne t’a jamais caché tes origines.
— Vous m’avez menti ! tonne Mora. Vous m’avez toujours affirmé que je n’avais pas de famille. J’apprends aujourd’hui que j’ai une sœur… Mon Dieu, qu’ai-je fait… »
Les remords le font vieillir de dix ans. La prise de conscience est foudroyante. J’ai un frère, putain que c’est bon de dire ça, mais bien trop enraciné. Nous devons suivre deux chemins différents, il en a toujours été ainsi. Je cherche rapidement autour de nous comment nous sortir de ce guêpier.
« Mora, ramène Sam en isolement, ordonne Livert en arrachant une arme des mains d’un des gardes infirmiers. Je m’occupe des deux autres.
— NON ! »
Jamais mes cordes vocales n’ont accédé à une telle note. Je me positionne en bouclier et la première balle me râpe la joue. J’hallucine, je vais avoir une cicatrice, maintenant. Moi qui rêvais de devenir mannequin en sortant…
Sarcastique, moi ? Jamais ! Ma petite voix me tient compagnie pour me donner du courage.
Le temps que je me redresse, des dizaines de coups de feu résonnent. Je m’attends à une douleur fulgurante. 1, 2, 3, 4… toujours rien. Anormal !
Un bruit sourd derrière moi. Je pivote… me paralyse. Conan a plusieurs balles écrasées sur les pectoraux et Vince, à genoux, me supplie. Je ne comprends pas tout de suite. Il tombe sur le côté, du sang inondant son débardeur. Mon Dieu ! Mon Dieu !
« Non ! NON ! »
Je me précipite et le prends dans mes bras. La chaleur de son corps envahit le mien. Impossible que ce soit la dernière fois… Mes larmes coulent de mes joues pour s’écraser sur son visage. Sa respiration n’est plus qu’un léger mouvement de poitrine. Sa mâchoire est crispée sous la douleur.
« Vince ! Ne m’abandonne pas… ne nous abandonne pas !! Je suis désolée, je suis désolée, pardon…pardon… »
 
Il prend ma main et la dépose sur ses lèvres pour un dernier baiser. Par le biais d’un regard chargé de regrets, il s’excuse de partir avant de me savoir saine et sauve…
Un sanglot terrassant m’ôte toute force. Je m’accroche à lui comme une plante grimpante à son muret. La tête dans son cou, je m’abandonne à la tristesse, oubliant tout le reste. Conan ne bouge plus. Voir un ami se faire abattre est une expérience hautement traumatisante. Si en outre, sa petite amie est en pleurs à côté de lui, la scène est intolérable. À ce moment précis, je suis à mille lieues de raisonner en adulte mentalement équilibrée. Je suis tout, sauf une adulte, et encore moins équilibrée mentalement !
Le clignement des vieux néons, l’odeur de renfermé et la poussière me font ressentir l’angoisse de vieux films d’horreur des années 1980. Le genre mal joués, mais ultra flippants.
Soudain, la poitrine de Vince tressaute puis cesse de se soulever. Je refuse cette terrible réalité. Je le secoue encore et encore en lui criant de se relever. Un silence glauque m’assomme.
Je me redresse et aperçois tous les hommes prêts à me descendre. Une énergie rageuse circule dans mes veines. Mes pupilles se transforment, ma nuque se tend… La bête féline est de retour. Tout mon corps n’est que douleur que le BELONIOL a camouflée. Avoir mal modifie les traits de caractère, mais ne rien ressentir aussi. J’ai les deux, je souffre continuellement d’une fausse douleur !
Je fais craquer mes phalanges puis me relève avec une lenteur dosée. Le regard magnifique et torturé de Conan croise le mien. Les petits papillons se réveillent tout à coup et l’amour se mêle à ma recette. Je le rejoins trop rapidement pour qu’un œil humain puisse me voir et dépose un baiser d’encouragement sur ses lèvres froides. Je mime un rapide :
« Je t’aimerai toujours. »
Il ferme un instant les yeux pour savourer mes paroles. Quand il les rouvre, la lueur dévastatrice est de retour, plus impitoyable que jamais. Main dans la main, nous nous retrouvons face à tous ces diables terrestres.
Une dernière pression des doigts et notre plan se poursuit. Pour Vince, pour tous les ABIE, nous devons aller jusqu’au bout !
Je me propulse entre les infirmiers en hurlant des injures. J’extériorise ce qui me ronge de l’intérieur. Je me soulage de mes maux silencieux.
« Salauds… Kidnappeurs… vous irez tous crever en enfer… espèce de malades sans cervelle… »
 
Dans ma vitesse, je percute un grand type blond qui vacille. Ni une ni deux, j’attrape son arme. C’est la première fois de ma vie que je tiens ce genre d’engin. Grâce à mes jeux vidéo, je sais parfaitement comment m’en servir. Je le pointe au hasard, tire avant de disparaître et de recommencer plus loin. J’y prends un plaisir sadique. Je ne sais pas si je blesse ou si je tue, mais je n’en ai que faire.
Je me plante derrière Livert et lui colle mon arme contre le crâne. Il s’immobilise illico.
« Alors, on fait moins le malin, Einstein ?
— Sam, ne fais pas une chose que tu pourrais regretter.
— Ne t’inquiète pas pour mon âme tourmentée, car je n’en ai plus… eh oui, un cinglé m’a déjà tuée pour me faire muter. D’ailleurs, je me pose la même question depuis mon arrivée ici : qu’est-ce qui motive autant de personnes à créer des projets pareils ? »
Je parle si bas qu’il est le seul à pouvoir décrypter mes paroles.
« Sam, lâche cette arme et nous aurons tout le loisir de discuter après. »
Je fracasse la crosse contre sa boîte crânienne. Il geint. J’aperçois au loin Conan martyriser de pauvres individus. Je souris discrètement. Il est si beau...
« Réponds à ma question, Livert. Ma patience a ses limites.
— Un seul mot motive les hommes : l’immortalité. Maîtriser l’éternité dans un corps. Dépasser la mort, la maladie, la fatalité… »
Je ne parviens pas à admettre ses paroles. Sont-ils encore plus fous que je ne le pensais ?
« Contrer la nature, c’est s’abonner à une course contre la montre. Elle rattrape toujours ce qui doit l’être. »
Il éclate de rire. Un sarcasme qui fait se hérisser mes poils.
« Nous avons réussi, Connor, dame nature n’est plus maître de l’univers… Dès ton arrivée, il y a deux ans… »
Deux ans… je m’étrangle. J’enfonce le revolver dans sa nuque pour le faire taire, sans succès.
« J’ai tout de suite su que tu nous donnerais du fil à retordre. Justement, c’était ça dont nous avions besoin pour comprendre ce qui manquait… le sang ne suffisait pas… il fallait autre chose… une personnalité combative… un ADN étranger… Celui du félin s’est avéré plus efficace que celui du morse… »
J’observe un instant Conan. Un pincement me compresse le cœur. Il est étiqueté « décevant » alors qu’il a mon niveau et bien plus. Son passé est toujours là. En le cachant, il a signé sa perte pour me sauver. 
 
Une seconde de réflexion de trop. Livert en profite pour se retourner et m’agripper les épaules. Dans un geste de panique, j’appuie sur la détente, une fois, deux fois…
Son visage pâlit et son sourire s’efface. Il titube puis se laisse tomber contre une étagère, raide, ses mains recouvrant une blessure sanglante au niveau abdominal.
J’ai tué un homme ! Je suis un assassin !!
Je balance le pistolet dans les airs et cours rejoindre Conan. Il assomme un dernier petit brun avant que nous nous engouffrions dans l’escalier.
Fuir ! Fuir, loin de ces gens qui font ressortir mon côté bestial. Dans notre précipitation, j’en oublie littéralement Ben-Mora. Tant pis, je ne lui aurai pas fait mes adieux. Peut-être même que Conan l’a réduit à ce qu’il devrait être…



24.
AIR
JE PENSE À MOI, à Conan. Je pense à nous. Notre survie, notre futur, notre éventuelle liberté. J’accélère pour vérifier s’il y a du danger. RAS.
Nous avons un peu de temps avant que d’autres équipes soient appelées. Dans ma précipitation, je trébuche. Je me rattrape d’une manière grotesque à la rambarde.
« Ça va ? s’inquiète Conan en me retrouvant.
— Une belle frayeur. »
Il s’accroupit et ramasse le coupable.
« Un badge ! »
Je le lui arrache des mains et reconnais effectivement le « pass ». Celui que tous les professionnels portent sur eux, secrètement caché au fond d’une poche, pour aller et venir à leur gré. A-t-il été laissé là délibérément ? Non ! Il s’agit d’un simple hasard dû à la poursuite.
 
Nous reprenons l’ascension. La nuit a laissé place au début de matinée. L’alerte n’a pas été levée et les blouses blanches sont particulièrement vigilantes. Dans le service où nous atterrissons, personne ne nous connaît. Seules nos tenues déchirées et imbibées de sang posent problème. Nous longeons les couloirs en faisant profil bas. Fort heureusement, ce « projet » ne semble pas aussi strict et important qu’A.B.I.E. Nous ne croisons presque personne, mais nous nous plaquons au mur par pure prévention. Soudain, une lueur d’espoir.
Un petit homme grisonnant pousse un chariot. Conan le remarque aussi et s’agite, en proie à l’excitation. Nous courons presque aussitôt. Jack se pétrifie en nous reconnaissant.
« Mais que… »
Son visage perd toute couleur.
« Ben quoi, on dirait que tu as vu des fantômes !
— On est des “génétiquement modifs” », plaisante Conan.
Aussitôt, Jack part d’un grand rire spontané, puis redevient grave.
« Ne me dites pas que tout ce tintamarre, c’est de votre faute ?
— Coupables ! »
Je lève ma main comme au tribunal. Je ne dirai que la vérité et rien que la vérité !
« Venez, suivez-moi, si on vous repère, vous allez passer un sale quart d’heure.
— Tu sais, on ne peut pas connaître pire que ce qu’on a vécu. »
Il se rembrunit. Moi aussi. Rattrapée par la dernière vision de Vince. Savoir que je ne vais plus jamais l’avoir près de moi me rend subitement chagrine et pensive.
Une main dans les reins me pousse. Mon corps obéit à la pression.
« Dépêchez-vous, les jeunes. Allez ! Allez ! »
 
Enfermés dans un cagibi, la claustrophobie me saisit à la gorge. J’enfile une combinaison grise qu’on me dépose dans les mains. Je me hâte pour sortir au plus vite. L’odeur, la vue, je ne supporte plus rien. Je suis allergique. Je ne supporte plus le Labo. Ouaip, j’ai une intolérance à ce lieu !
« Bon, Jack, c’est pas qu’on s’ennuie, mais il faut qu’on se taille ! »
Le petit homme me tend une main que je serre amicalement.
« J’espère ne jamais vous revoir, monsieur !
— De même ! »
Il nous fournit une poubelle à roulettes ainsi que deux immenses balais. Tellement encombrants que j’ai déjà envie de les envoyer valdinguer dans un coin. Mais bon, pour le moment, ils sont une couverture rêvée. Qui est plus invisible qu’un technicien de surface dans un endroit pareil ?
 
Nous suivons scrupuleusement les instructions laissées par Jack. Prendre à droite à chaque intersection jusqu’aux ascenseurs. Ensuite, il faudra emprunter celui de service, « circuit SAL ».
Nous le reconnaissons immédiatement : le plus petit, gris, sans artifices.
Une fois à l’intérieur, un soupir de soulagement m’échappe. Nous sommes si loin et si proches du but. Une boule de billard m’alourdit l’estomac. Mes muscles sont tétanisés. Aussi durs que ceux de Conan. Dans le miroir, nous fixons nos reflets. Il me fait rire d’un clin d’œil. Un silence s’est installé entre nous. La peur et l’angoisse nous terrassent et nous empêchent de profiter de nos sentiments. J’aimerais me blottir contre sa poitrine et le laisser me caresser la peau… Un moment simple comme un couple normal… mais la normalité nous est refusée. Des centaines de personnes veulent SA mort. Pour de fausses raisons, qui plus est ! Cette pensée me fait bouillir. Je fronce les sourcils.
« Pourquoi tu te condamnes ?
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Tu pourrais leur dire que tu as gardé toutes tes facultés, par exemple ! »
Mon ton ironique n’a pas l’air de lui plaire. Il se décale sur le côté, pousse le chariot et se retrouve face à moi. Je baisse la tête mais il m’attrape les cheveux pour me forcer à relever le nez. Sa brusquerie me tétanise. Sa force est si extraordinaire que j’ai de la chance d’avoir encore la tête accrochée aux épaules.
« Aïe ! »
Je n’ai pas d’autre choix que d’affronter son regard. Je suis consciente que d’un mouvement de poignet, il peut me faire manger les pissenlits par la racine !
« Qu’est-ce qui te prend, Conan ? »
Ma voix est étranglée, presque inaudible. Son regard sombre me pénètre. J’en ai le souffle coupé. Merde ! Sa bouche s’ouvre puis se referme. Il me fait languir ! J’hallucine !
Ding ! Un large sourire énigmatique traverse son visage et il recule pour sortir sans me quitter des yeux. Qu’est-ce qui lui arrive ? Il se prend pour un beau gosse prétentieux ?! Et ça, je déteste ! Il redevient ce qu’il était ?
Portant maladroitement mes balais, je le dépasse. Son regard perçant parcourt mon dos. Je m’embrase littéralement. Mon cœur s’affole et ce malaise m’agace. J’ai l’impression de rougir autant de honte que de plaisir. Je tourne les talons, lâche ce qui m’embarrasse et le saisis par le cou. Geste aussi puéril qu’inutile, mais pathétiquement humain.
« À quoi tu joues, bordel ? »
Il lève une main. Je ferme les yeux. 1, 2, 3… j’attends qu’elle s’abatte sur mon crâne. Rien. J’entrouvre un œil. Son visage est déformé par la peine. Ses yeux tristes ont perdu leur lueur dévastatrice. Il avance d’un pas. Glisse les doigts dans ses cheveux. Je comprends subitement que son ADN animal prend aussi parfois le contrôle.
« Je te protège ! »
Sa voix chargée d’émotion me fend le cœur. Son souffle caresse mon visage. Je me blottis contre lui. Mes épaules s’affaissent aussitôt. Je m’habitue à son aspect solide. Il est un roc ! Il me soulève du sol, mon oreille se colle contre sa poitrine. Son cœur solidement protégé par une carcasse impénétrable me laisse entendre une douce mélodie. Aucune force ne peut l’arrêter. Ils savent tous que les armes à feu sont sans effet sur lui, que vont-ils tenter ? L’endormir encore et encore ?
Sa peau est épaisse mais ne résiste pas aux balles de caoutchouc. Son métabolisme étant le même que le mien, les drogues, les médocs, les poisons sont notre seule véritable terreur.
« Ils nous auraient séparés… J’étais vraiment confus après l’implantation. Je les ai entendus parler, Sam ! Ensemble, nous devenions un danger. Quand j’ai eu les premiers flashs de mon passé, j’ai décidé de ne pas les partager…
— Mais Mora…
— Mora ne peut plus pénétrer mon esprit.
— Oh ! »
Je comprends enfin. En me cachant des informations, il les cachait aussi aux médecins. Oh ! Conan ! J’ai un mal fou à ne pas laisser mes hormones prendre le dessus. Chaque chose en son temps et pour le moment, nous devons trouver la porte de sortie. Je me rapproche rapidement sur la pointe des pieds et lui colle un petit baiser.
« Tu sais que tu es une fille particulière ?
— Je crois avoir déjà entendu ça quelque part ! »
Nous partons d’un rire enjoué quand un bruit nous fait sursauter. Conan me plaque contre le mur. Si fort que je crains d’avoir été encastrée dedans.
« Qu’est-ce que vous foutez là, vous deux ? »
Une dame, la quarantaine, petite, rondouillarde aux cheveux décolorés nous toise, soupçonneuse.
« Dépêchez-vous de vous rendre à votre poste. Allez, allez !! »
Déconcertés qu’elle nous prenne réellement pour des travailleurs, nous déguerpissons sans attendre.
« Tu crois pas que c’est un peu trop calme ? »
Ça fait bien quarante-cinq minutes que nous n’avons pas eu d’affrontements, et l’attente se fait longue. Je sens un piège se refermer et je n’aime pas ça !
« Je pense surtout qu’on doit se manier le fessier avant qu’ils nous repèrent. »
J’acquiesce avant d’accélérer. Suivant scrupuleusement les conseils de Jack, nous longeons le couloir sur environ cinquante mètres.
« La grande porte à la poignée cassée. »
Ouf, enfin !

En effet, il manque une partie à la poignée, ce qui la rend plus difficile à ouvrir. Conan n’essaie même pas et de la tranche de la main, la brise. Il la retient pour éviter tout bruit suspect et nous entrons. L’immense vestiaire est vide. J’effectue un rapide repérage quand un fracas me fait tressaillir.
« Conan ?
— Ouaip… Enfile ça ! »
Il me balance un jean, un t-shirt rose et une doudoune noire. J’examine la tenue, perplexe.
« Putain Sam, c’est pas le moment de faire la fine bouche !
— Hein ? »
Je reste hypnotisée par ces fringues si « normales » qui semblent à ma taille.
« Active ou je t’habille ! »
Je m’exécute.
« Je crois que c’est trop petit ! »
Le pantalon est si serré que je me sens compressée, cependant je le ferme sans problème. Le t-shirt moule parfaitement mes formes féminines. 
Il se retourne et se fige, la bouche ouverte.
« Ben quoi ? demandé-je, gênée, en rougissant.
— Tu es superbe !
— Te moque pas, j’ai jamais porté ce genre de truc.
— Sexy ! »
La pivoine peut aller se rhabiller, je la dépasse à l’aise en ce qui concerne le rouge cramoisi ! Il farfouille dans un autre casier.
« Quelle pointure ?
— 39 !
— Génial, mets ça ! »
Il me tend une paire de bottines aux minuscules talons.
« Y a pas des baskets, plutôt ? »
Son regard me dissuade de me plaindre davantage et j’obtempère de mauvaise grâce. Je les enfile et effectue quelques pas. Pas si mal, mais rien n’égale le confort d’une paire de Van’s !
Je m’examine d’un œil critique pendant que Conan m’observe en souriant.
« J’aurais aimé te connaître avant, je pense que tu en valais le détour !
— Tu ne crois pas si bien dire… mais je ne t’aurais accordé aucune attention ! lui avoué-je.
— Nous pouvons remettre une récompense au Labo pour nous avoir fait nous trouver. Ils vont pouvoir ajouter “lieu de rencontres” à leur brochure !! »
Je pouffe.
« J’adore t’entendre rire ! s’exclame-t-il.
— C’est vrai que ces derniers temps, je n’ai pas beaucoup eu le cœur en joie ! »
Je l’examine de la tête aux pieds et réalise qu’il s’est aussi changé. Il est vêtu d’un jean sombre effet délavé, d’un t-shirt blanc aux imprimés noirs et d’une veste en similicuir !
« Pas juste, pourquoi tu as une tenue qui déchire tout, toi ?
— Je défonce les vestiaires, donc je choisis ! »
Je lève les yeux au ciel quand brusquement, un grincement nous fait sursauter. Et merde ! Certains employés doivent avoir fini leur journée.
Une rouquine, la trentaine, grande et mince, avance en pianotant sur un téléphone portable. Quand elle daigne lever les yeux, elle sourcille.
« Hey, mais c’est ma tenue ! s’écrie-t-elle.
— C’est toi qui portes ces horreurs ? »
Je suis ravie de pouvoir mettre un visage sur la coupable. Maquillage, brushing, elle a plus le look d’une coiffeuse que d’un agent d’entretien.
« Pardon ? » s’étrangle-t-elle comme si je l’avais injuriée.
Son regard balaie le vestiaire dont la moitié des portes sont en miettes, avec les affaires éparpillées par-ci par là. Elle recule de quelques pas avant de faire volteface pour regagner le couloir. D’un clignement de paupières, je lui bloque le passage.
« Où vas-tu comme ça ?
— Ah ? »
Elle se retourne pour vérifier l’endroit où je me trouvais une seconde plus tôt.
« Comment t’as fait ça ? »
Ses yeux sortent de leurs orbites. Je m’attends à les ramasser d’un moment à l’autre. Je me retourne vers Conan qui est visiblement amusé.
« Tu imagines, la première que l’on croise et voilà déjà une réaction ! »
Je secoue la tête en feignant d’être peinée.
« T’as un problème avec ce qui est différent ? »
Elle ne répond pas, sous le choc. Je lui saisis les épaules. Aussitôt, elle me détaille, au bord de l’évanouissement.
« Laissez… moi… passer ! murmure-t-elle.
— De quoi t’as peur ? J’ai juste piqué tes fringues ! T’es vachement émotive comme fille. »
Conan enfonce son poing dans un énième casier. Un cri strident échappe à la jeune femme. Elle nous regarde alternativement. Je parierais cher qu’elle se tâte pour deviner lequel de nous deux est le plus dangereux.
« Qui êtes-vous ? finit-elle pas oser demander.
— Nous sommes tout et personne à la fois ! »
Je ne vais pas rentrer dans des explications scientifiques compliquées que je ne suis pas sûre de vouloir croire. De toute manière, je n’ai pas toutes les réponses !
Suis-je morte ?
Suis-je vivante ?
Suis-je une mort vivante ?
Je suis un ABIE mais ça signifie quoi, exactement ?
Toutes ses interrogations m’agacent. Je fronce les sourcils.
« Vous êtes les fugitifs, c’est ça ? Mon Dieu !
— Bouh ! »
Je lui fais peur comme on le fait aux enfants, avec les mains de chaque côté de la tête.
« AH ! »
Non mais je rêve ! Aucun cran, cette nénette !
« Écoute, pétasse urbaine, on ne te veut aucun mal. Nous sommes des victimes, OK ? »
Elle hoche la tête pour me faire saisir qu’elle a bien compris.
« Super, maintenant que nous sommes sur la même longueur d’onde, tu vas nous conduire à la sortie.
— Je… je ne peux pas.
— Ah oui, et pourquoi ?
— Je vais perdre mon emploi et... »
Je la fixe, étonnée. Son job de femme de ménage est plus important que de sauver deux vies ? Le monde est de plus en plus égoïste, ma parole !
« Les filles ? Quand vous aurez fini de vous crêper le chignon, nous pourrons peut-être nous activer ? »
Il s’approche et attrape brutalement le coude de la fille.
« Toi, que tu le veuilles ou non, tu nous escortes.
— Aïe ! gémit-elle.
— La ferme. On ne t’a jamais appris à ne pas tenir tête aux personnes plus fortes que toi ?
— Sam, ne donne pas de conseils que tu n’as jamais suivis. »
Je hausse les épaules et esquisse une moue, ce qui le fait littéralement marrer.
« Allez, on file. On te suit ! dit Conan à la fille qui tremble de tous ses membres.
— Il faut prendre la sortie 66, murmure-t-elle.
— Bien, et où se trouve-t-elle ?
— Là-bas. »
Elle désigne le fond du vestiaire. En effet, une grosse porte métallique se dresse dans l’ombre. Je l’atteins la première mais ne parviens pas à l’ouvrir en appuyant sur la barre.
« Il faut un badge, explique-t-elle en sortant une carte de la poche de sa combinaison. »
Et merde ! J’ai laissé le mien dans mon ancienne tenue ! 
Clic clic. La porte s’entrouvre. Une allée sombre et sale s’offre à nous. Les néons crépitent et la température chute.
« Qu’est-ce que c’est crade ! s’étonne Conan.
— Ben oui, le budget n’est pas le même pour tous les services, nous sommes dans le bas de l’échelle. »
Visiblement, cette situation ne l’enchante pas vraiment mais elle n’y peut rien. L’air frais qui pénètre mes narines puis mes poumons a un goût subtil de liberté. Je garde l’allure de Conan en résistant à l’envie de courir. 
Une porte identique nous attend. Clic clic. Conan appuie et la pousse sur dix centimètres. L’odeur, la lumière, le vent… nous y sommes parvenus ! Chouette !
 
« Comment t’appelles-tu ? » demande Conan.
Il souhaite garder en mémoire un souvenir de cette rencontre.
« Angélie.
— Eh bien Angélie, tu as été notre ange. »
Il la libère mais elle reste immobile. Sa peur s’est subitement envolée pour laisser place à la curiosité.
« Où allez-vous aller ?
— Ne t’en fais pas pour nous, nous sommes pleins de ressources.
— Mais vous savez où nous sommes ?
— Heu… »
En fait, ni Conan ni moi n’avons une idée précise du lieu où nous nous trouvons. Nous avions pour objectif de sortir et d’improviser pour la suite.
« Vous ne sortirez jamais du site vivants. L’extérieur est encore plus protégé que l’intérieur.
— C’est Alcatraz ? plaisanté-je.
— Alcatraz, c’est un centre de loisirs à côté d’ici. »
J’échange un regard avec Conan qui semble dubitatif.
« Pourquoi devrait-on te croire ?
— Vous n’avez pas le choix. Croyez-vous qu’ils nous laissent entrer et sortir d’un centre de recherches secret comme ça ? »
Elle claque des doigts.
« Des enjeux internationaux se déroulent ici. Nous sommes sur le territoire français, mais les dirigeants et les finances viennent de l’extérieur du pays !
— Tu proposes quoi ? Qu’on retourne sagement jouer les rats de laboratoire ?
— Je… Non, bien sûr que non ! »
Je la foudroie du regard. Elle perd le peu de confiance qu’elle avait réussi à retrouver. Elle ferme un instant les paupières et reprend d’une petite voix.
« Je peux… Je peux vous aider !
— Tu as l’air persuadée que la simple humaine que tu es peut nous être utile ? »
Elle hoche la tête et sort une clé de voiture de sa poche de combinaison et me la tend.
« J’ai toujours la clé sur moi pour éviter les vols. Prenez ma voiture. Parking C allée 22. Une coccinelle bleu clair. »
J’écarquille les yeux.
« Tu nous files ta bagnole ? Pourquoi ?
— Dès l’instant où je vous ai croisés, je me suis condamnée. Ils vont me descendre. Autant qu’ils le fassent pour une bonne raison. »
Jack ? L’avons-nous mis en danger ? Sans doute que oui mais il est trop tard. J’observe Conan qui secoue la tête en comprenant ce que j’ai en tête, mais je l’ignore.
« Écoute Angélie, on t’embarque avec nous.
— Négatif. Je ne risquerai pas que ma famille soit prise à parti. »
Je vois où elle veut en venir. Si elle fuit avec nous, ils s’attaqueront aux personnes qu’elle aime pour l’atteindre.
« Tu es sûre ? lui demande Conan, soulagé.
— Absolument. »
Son visage exprime une profonde tristesse. J’en ai le cœur fendu. Sans réfléchir, je la prends dans mes bras. Putain, je deviens sentimentale ! Elle sursaute et me rend légèrement mon étreinte avant de se dégager, mal à l’aise. Je me retourne et saisis la main que Conan me tend. Nous appuyons ensemble sur le mécanisme d’ouverture. La porte grince, le vent nous siffle au visage et la luminosité nous aveugle un instant.
Il n’aurait pas fallu !
Une rafale de balles s’abat sur nous, comme du riz sur des mariés sortant de l’église. J’ai tout juste le temps de me glisser derrière Conan pour ne pas être tuée sur place, qu’un projectile me traverse le bras, provoquant une douleur fulgurante. Je serre les dents pour ne pas hurler. Je crispe si fort les poings que mes ongles pénètrent mes paumes. Le bruit est assourdissant. Ils nous mitraillent sans ménagement. Les balles s’engouffrent dans le couloir et rebondissent contre les murs.
Pourquoi cette fichue porte reste-t-elle bloquée quand on aurait besoin qu’elle se referme, et vite ?
Soigneusement plaquée contre Conan, j’observe derrière nous. Angélie a disparu. Un soupir de soulagement m’échappe. Peut-être qu’elle va s’en sortir, finalement ! Elle a dû regagner les vestiaires à temps. Je parcours le sol en contemplant les impacts de balles perdues quand mon cœur cesse toute activité. Je m’effondre à genoux.
Elle est là, agonisante, luttant pour respirer une dernière fois. En me décalant pour sauver ma peau, je l’ai condamnée sans le vouloir. Elle n’a pas pu éviter les plombs qui l’ont perforée de toutes parts. 
J’ai l’atroce sensation de semer la mort partout où je passe. Je rampe et me cache. Secouée de sanglots, j’attire Angélie contre moi et la berce. Elle est si pâle, si fragile. Je rencontre ses yeux, pleins de souffrance, mais étrangement dénués de haine. Je la serre encore plus fort. Elle n’est pas seule, je ne l’abandonnerai pas. Pas maintenant. Ses lèvres s’animent pour formuler un « merci » presque inaudible. Mes larmes coulent sans retenue.
« Je n’ai pas voulu… je n’ai jamais voulu. Je suis désolée, Ange… »
Elle sourit et toute douleur disparaît de son visage. Elle ferme les paupières, puis se fige.
Je crie mais il n’y a plus rien à faire. Une innocente, une humaine vient de mourir par MA faute. Elle n’avait rien à gagner et tout à perdre. Et elle a tout perdu. Conan s’agenouille et me soulève le menton.
« Sam, nous devons leur faire honneur… »
Ma nuque se raidit, mes yeux me piquent. Mes doigts se contractent. La rage fait une nouvelle fois ressortir mon côté obscur. 
Je me plonge dans les prunelles de Conan dont la flamme meurtrière brille à son paroxysme. Les assauts ont cessé. Ils attendent que nous soyons à nouveau dans leur ligne de mire pour reprendre. D’une main je serre la clé, de l’autre je maintiens mon bras blessé en phase de guérison.
« À 3 ?
— À 3 ! »
D’une voix commune nous entamons le décompte :
« 1, 2, 3 ! »
 
La peur donne des ailes, c’est clairement vrai. Je dois résister contre mon propre pouvoir pour ne pas laisser Conan en retrait. Nous dévalons une allée goudronnée. Ma prédiction était bonne, les tirs reprennent. Je finis par me demander s’ils ne font pas exprès de nous louper.
Un bruissement inquiétant passe si près de mon oreille que je me dis que finalement, non. J’évalue les alentours. Nous sommes encerclés de barbelés, de clôtures, de miradors. Dans le décor de fond, je remarque des montagnes. Le Labo se trouve effectivement au cœur d’une montagne ; encastré dans la roche. Capable de résister à tout. Même à la fin du monde.
Une sorte de tourniquet géant blanc nous sépare du parking. Je n’ai pas pensé à prendre la carte d’Angélie.
« Pousse-toi », me hurle Conan.
Je me décale sur la gauche et lui fonce, épaule en avant contre la ferraille. La spirale se déboîte. L’espace est suffisant pour que deux minces carrures comme les nôtres puissent se faufiler entre les barreaux.
Je manque de défaillir en contemplant l’accueil chaleureux qui nous attend. Des vans gris, des fourgonnettes, des hommes en costume, des flingues, des fusils, des matraques. Un groupe de mercenaires patiente sagement devant la seule sortie existante. Et merde !
« Putain ! » hurle Conan en stoppant net, nous laissant ainsi à découvert.
Le calme s’abat. Le parking est vraiment immense. Il y a des voitures à perte de vue. En même temps, le CRSI est un labo gigantesque : pour le faire tourner, il doit y avoir des milliers d’employés. Conan me dévisage comme s’il pouvait trouver une solution sur mon front.
« Conan… »
Essoufflée, malgré mon don de rapidité, je lui prends la main.
« À ton tour de me faire une promesse ! »
Il m’observe perplexe.
« Promets-moi de sauver ta peau si tu décèles une faille… »
Il pose son index sur mes lèvres pour me faire taire mais je secoue la tête.
« Non, écoute-moi ! Si pour une raison quelconque je ne parviens pas à…. à sortir, retrouve Jordan et explique-lui mes dernières années. Je lui dois cette vérité. Il… Il est mon frère ! Je sais qu’il est inquiet et qu’il cherche des réponses. Il mérite de trouver la paix. »
Des larmes coulent sur mes joues. Franchement, TROP de sentiments tuent le sentiment !
« Sam, je ne te laisserai pas ici, hors de question !
— Ne joue pas les amoureux condamnés. Je vivrai mieux, te sachant libre ! »
Il est triste et opposé à ma proposition. Mes larmes redoublent.
« S’il te plaît, si tu m’aimes… !
— OK, OK !! »
Un soupir m’échappe. Il capitule enfin.
« Mais un tel scénario n’aura pas lieu, nous sortirons d’ici, amochés sans doute, mais nous sortirons ! »
Sa conviction me fait sourire mais je ne la partage malheureusement pas. Dès que j’ai aperçu les soldats, mes espoirs ont été réduits en poussière. Même si je suis le premier prototype « réussi », à leur connaissance, car Conan me couvre toujours, ils n’hésiteront pas à me descendre pour couvrir leurs arrières.
Jamais ils ne laisseront un « projet » s’évaporer dans la nature et dévoiler ainsi leurs horreurs. Si seulement j’avais pris conscience de ça hier, avant de condamner autant de monde...
 
Le parking est légèrement en pente, ce qui nous donne une vue d’ensemble idéale. Bon, bien entendu, les militaires aussi nous voient sans problème. Cela fait cinq bonnes minutes que nous sommes main dans la main à contempler les allées. Le soleil est aux abonnés absents, mais la verdure, les oiseaux, la brise, représentent un échantillon de nature dont je profite tant que je peux. Conan inspire profondément. Il partage mes impressions et mes interrogations. Au point où nous en sommes, faut-il tenter ou se rendre ?
Je me cramponne à la clé d’Angélie dans l’espoir qu’elle me guide à faire un choix.
Conan me supplie du regard. Sa beauté me frappe en plein cœur. La lumière naturelle sur sa peau la rend encore plus pâle. Ses yeux sont d’un bleu délavé inouï, et ses cheveux châtains sont parsemés de reflets cuivrés. Canon, ce Conan !
Pas mal, mon jeu de mots !!
Les petites libellules voltigent de mon estomac à mon bas-ventre. Je rougis comme une gamine prise en flag. Un large sourire sincère se dessine sur ses lèvres…
Je me liquéfie comme un bonhomme de neige aux beaux jours. Ses doigts effleurent ma joue. À cet instant, nous sommes seuls au monde. Tout disparaît encore une fois. Le véritable bonheur, ce doit être ça.
« Sam, je ne t’oublierai jamais. J’ai connu le véritable sens de l’amour en te rencontrant ! »
Il me saisit brusquement les joues et m’embrasse fougueusement.
« Je donnerais ma vie pour t’offrir la tienne. »
Sans me laisser le temps de réagir, il se met à courir en direction de l’allée 22.
IL TENTE !!
Nous tentons.
On ne pourra pas regretter par la suite de ne pas avoir choisi cette option. J’arrête de réfléchir et le rejoins en un clignement de paupières.
« Arrêtez-vous ! »
Je sursaute. Conan tressaille. Des haut-parleurs braillent des ordres.
« Arrêtez-vous ou nous ouvrons le feu ! »
Conan me plaque contre la première voiture que nous atteignons.
« Avance en rampant.
— Et toi ?
— Les balles ne m’atteignent pas. »
Je ne suis pas aussi rassurée que lui. À mon avis, l’artillerie dont ils disposent est plus performante. J’ouvre la bouche pour lui exposer ma théorie quand la pratique me devance.
Trois allées plus bas, une voiture explose littéralement. La chaleur, l’odeur, le sol qui tremble… J’hallucine totalement.
« Tu crois que tu survivrais à ça ? »
Conan revient sur ses pas et s’agenouille.
« Tout compte fait, je reste avec toi ! »
Nous plaisantons pour nous détendre mais nos yeux nous trahissent.
« Déployez-vous ! »
D’un regard, nous nous comprenons. Le verdict final n’est plus très loin. Des bruits de pas, des armes que l’on charge, des ordres criés.
« Regarde, la voiture bleu pastel. »
Effectivement, Conan m’indique la voiture d’Angélie. Je doute cependant de réussir à l’atteindre à temps.
« Trouvez-les !
— Sam, vas-y. Je vais faire diversion.
— Non, il n’en est pas question !
— Fais ce qu’on te dit pour une fois. Laisse ton orgueil de mec de côté ! »
Hein ? Pour qui il se prend pour me parler ainsi, celui-là ? Qu’est-ce qu’il connaît de ma vie ? Bon d’accord, il sait le principal et le plus important, mais quand même !
Il me saisit le bras et me pousse brusquement à découvert. En perte d’équilibre, je retombe sur le bitume au centre de l’allée. Merde !
« Dégage, Sam ! » hurle-t-il.
Pas de temps pour la réflexion. L’instinct de survie me domine. Je m’éclipse pour réapparaître au niveau de la portière conducteur de la coccinelle. L’endroit où je me trouvais une seconde plus tôt est déjà criblé de balles. Quels enfoirés !
Mes doigts tremblent tellement que je ne parviens pas à ouvrir cette putain de portière. Quand enfin la clé tourne, je m’engouffre à l’intérieur et démarre aussitôt. Je ne me pose pas la question de savoir si je sais encore conduire. Je le fais, c’est tout. J’aperçois un petit cœur rouge suspendu au rétroviseur contenant une photo d’Angélie en couple. Je serre les dents et décide d’agir.
Je passe la marche arrière, mais le temps que j’enlève le frein à main, la porte côté passager s’ouvre. Un crâne rasé apparaît et je pousse un juron.
Je me bénis de ne pas avoir mis, par réflexe, ma ceinture de sécurité. Je décampe aussitôt, me cognant contre la tôle de la voiture. Je me faufile entre les véhicules sans avoir de destination précise. Dès que je m’immobilise plus de deux secondes, je suis la cible des snipers.
Je dois retrouver Conan. Je me redresse une fraction de seconde. Trois allées plus haut, je remarque un attroupement. Mon cœur cesse de battre. Conan !
Je fais volteface puis retourne à la voiture dont le moteur tourne toujours. Le militaire a disparu. À peine assise, j’appuie sur l’accélérateur. Je remonte l’allée bitumée en passant la quatrième vitesse, zigzagant pour rendre la tâche plus difficile aux tireurs. Un cri m’échappe quand le pare-brise explose. Les débris de verre s’enfoncent dans mes avant-bras. J’aplatis la pédale pour me venger de la douleur. Je fonce sur le groupe entourant mon petit ami. Le volant se met tout à coup à trembler mais je m’y cramponne. Combien de pneus ont-ils crevé ?
Je perds de la vitesse, mais pas ma détermination. Malheureusement, ils m’ont tous vue et entendu arriver et pointent un arsenal sur moi. Et merde ! En plus, Conan a filé !
Je freine si brusquement que ma tête heurte le volant. Ce qui me vaut un saignement de nez ! Génial !
Je suis pourtant méga rapide, mais le temps que j’ouvre la portière, je suis encerclée. Et ça, c’est un giga-problème ! Je n’ai pas d’autre choix que de sortir les mains en l’air, arborant une mine déconfite. Tous ces mecs en treillis semblent sur le point de m’achever. Je soupire. Je dois gagner du temps afin d’en faire profiter Conan.
« Bonjour messieurs ! » dis-je d’une voix qui se veut sûre d’elle.
Aucun d’eux ne bouge ni ne me répond. OOOOKKKKAAAYYYYY !
« On ne vous apprend pas la politesse là d’où vous venez ? »
Toujours aucune réaction. Je souffle, soudainement lasse.
« J’aimerais voir en face le visage de celui qui va m’abattre, c’est trop demander ? »
Ce coup-ci, certains se tournent vers un colosse de muscles, bronzé, mâchoire à la Robocop… Le genre de mec qui impose le respect.
« Bon, je vais essayer de deviner ! »
Je suis surprise moi-même par mon attitude. Je parais calme, limite amusée, alors que je suis tout l’inverse.
 
 Je les pointe du doigt un par un. J’espère que mon petit manège permet à Conan de trouver la fameuse faille.
« Toi ! dis-je en visant le fameux baraqué.
— Bien joué, petite !
— Petite par la taille mais grande par l’esprit.
— Jolie et cultivée.
— Beau compliment pour une future macchabée !
— J’ai eu ordre de tirer si tu refuses de revenir.
— De revenir ? Mais je suis encore là. »
Un sourire signifiant « je me fous de ta gueule » étire mon visage. Il se déride immédiatement.
« Un sens de l’humour aiguisé… la femme parfaite. »
Je fronce les sourcils sans perdre mon ravissement factice.
« La perfection et la convoitise… voilà qui fait de moi le monstre idéal.
— Rends-toi et tu seras sauve. »
Je croise les bras, déçue.
« Je suis navrée, mais il se trouve que j’ai un emploi du temps aux objectifs un peu… différents.
— Donc tu refuses ?
— Ben dis donc, tu n’es pas une flèche, toi ! Voilà pourquoi une histoire entre nous serait vouée à l’échec. »
Le temps que les mecs assimilent mes paroles et mitraillent la coccinelle, je me dirige vers une ombre que j’ai reconnue un peu plus loin. Les soldats poussent des jurons vulgaires qui me feraient presque marrer. Derrière un monospace, je retrouve Conan plutôt en mauvaise forme. La pression de la centaine de balles qu’il a reçue a déchiré son t-shirt. Pas bon du tout, ça! Je m’accroupis.
« ’Tain Conan ! Merde !
— Je… vais… bien.
— Bien sûr, et moi je suis Athéna ! »
Une quinte de toux le secoue et il crache du sang. Sans avoir fait médecine, je devine une hémorragie interne.
« Je vais déjà mieux.
— Tu peux te régénérer ? »
Cette nouvelle serait le paradis !
« Non, non, tu es là ! »
Je pouffe. Comment peut-il encore être romantique avec les côtes explosées ? Je suis sur le point de lui en faire la remarque quand il hurle :
« Derrière toi ! »
Je me retourne si brusquement que je m’emmêle dans mes mouvements et tombe à la renverse. Conan me fait valser en arrière et me protège des assauts.
« File », m’ordonne-t-il.
Je me dégage de son poids mais ne lui obéis pas pour autant. Je cours dans une direction, puis dans une autre… Le tireur en perd sa logique et Conan en profite pour s’enfuir. Nous nous rejoignons quelques dizaines de mètres en amont.
« Tête de mule !
— Fière de l’être !
— Hum ! »
Il ne le dira pas, mais je sais qu’il a apprécié que je ne suive pas ses conseils. Les minutes nous sont comptées. Ils savent dorénavant que me récupérer vivante leur est impossible. Nous sommes maintenant deux gibiers en cavale.
 
« Sam, j’ai une idée complément déjantée qui pourrait fonctionner !
— Déjanté est mon deuxième prénom !
— Ça ne va pas te plaire mais au point où nous en sommes, nous devons te donner une chance ! »
Te ! Te ! J’aime pas ça, mais alors, pas du tout !
« J’t’écoute !
— On va leur faire croire que nous nous rendons, nous allons approcher du dernier sas de contrôle. Quand ils baisseront leur garde pour nous emmener, tu t’enfuiras. Tu es rapide, tu arriveras à atteindre la grille avant qu’ils ne te voient.
— Et toi ?
— Nous avons réciproquement fait la même promesse, Sam.
— Oui, mais…
— Même si c’est pas dans le sens que tu désires, honore ta parole. »
C’est le moins que l’on puisse dire. Je n’imaginais pas une fin comme celle-ci. J’en mourrais de le savoir ici alors que moi, je serais libre. Horrifiée, je le vois se redresser, les mains au-dessus de la tête, et s’avancer vers le mur humain.
« Conan, arrête tes conneries, tu n’as pas le droit de me faire ça.
— Je t’offre une possibilité de liberté. »
Ah ! Les mecs et leurs idées farfelues !
Terrorisée et angoissée, je le rejoins dans la même posture. C’est officiel, nous sommes fous. Complètement ravagés du ciboulot ! Mes genoux tremblent tellement que je peine à avancer.
« Ne tirez pas ! Nous nous rendons ! » crie Conan.
Plus nous avançons et plus mes bras descendent, affaiblis. Je vais m’effondrer, là, comme une chiffe molle.
« Sam, pense à tes parents… Tu leur dois la vérité sur ton frère. »
Je m’arrête net. Si j’ai l’occasion de les revoir un jour, dois-je leur dévoiler cette terrible vérité ? Ils ne se sont jamais remis de sa mort, il est quand même officiellement décédé, non ? Mora n’est que le corps de Ben. Quelle version les ferait moins souffrir ? J’en ai pas la moindre idée. Le savoir en vie mais spécimen de laboratoire qui expérimente des projets sur des adolescents innocents… Je secoue la tête. L’ignorance est parfois la solution la plus envisageable.
 
Conan se trouve désormais à huit mètres devant moi et me fait signe de rappliquer. Pétrifiée, je n’arrive plus à faire le moindre mouvement. Me retrouver en position si précaire ne m’est jamais arrivé. J’ai tendance à toujours prendre le dessus et à contrôler mes actes. Cependant là, je ne maîtrise rien. Une proie qui rejoint ses bourreaux, de l’inédit ! Génial !
Me voilà en train de remettre en cause ma promesse.
« Sam, merde ! Qu’est-ce que tu fous ! »
Son regard me transperce. Mes saloperies d’hormones se mettent en marche. Il est tellement mignon ! D’un souffle, je suis à ses côtés.
Je me poste face à lui et l’embrasse ardemment. Ben oui, je résiste pas à l’appel ! C’est peut-être le dernier des derniers. Son corps glacial et rigide m’attire irrésistiblement. Il me plaque contre lui et me rend mes baisers. Nous profitons de cet instant que nous ne revivrons probablement jamais. Un mélange de déclarations, d’au revoir, d’adieux…
Soudain un bruit sourd nous déchire les oreilles. La montagne vibre tellement que je crains un tremblement de terre. Je me recule d’un pas sans lâcher les joues de Conan. Une sensation étrange envahit mes doigts… des picotements ! Je fais glisser mes doigts sur son visage curieusement fermé. Je n’hallucine pas… ses joues retrouvent une température humaine.
« CONAN ! »
Il m’échappe et s’effondre. Je suis son mouvement sans comprendre. Ses yeux perdent leur flamme vengeresse. Son sourire devient un rictus de douleur. Je l’attrape par les épaules et l’allonge sur le sol. Presque aussitôt, une mare de sang nous entoure. Putain, merde ! Je le retourne une seconde et pousse un hurlement d’effroi. Mon estomac se soulève mais je me retiens de vomir en plaquant une main ensanglantée sur ma bouche.
Si sa peau résiste aux balles, elle n’est visiblement pas immunisée contre les fusils à pompe et les grenades. Il a reçu dans le dos une vraie bombe qui aurait dû nous achever tous les deux. Je distingue tous ses organes internes. Je le rallonge tant bien que mal. Tremblante et maladroite, je l’enlace. Sa poitrine ne se soulève déjà plus. Un léger sourire illumine son doux visage.
« Sam….
— Chut !! Ils vont te soigner… et… et… »
Il ferme les yeux pour me faire taire. Un sanglot terrible me terrasse.
« Conan, je sens ta chaleur !
— Je suis… si… humain… si paisible…
— Non, non, non, j’ai besoin de toi. »
Dans un effort immense, il tente d’élargir son sourire.
« Tu es la… femme… qui m’était… destinée ! »
Son regard est d’une sincérité absolue puis l’étincelle s’éteint…
« Non ! Non ! NON !! Vous l’avez tué alors qu’il se rendait ! »
Je crie, je hurle comme une dingue. Je refuse d’abandonner le corps de mon petit ami. Il m’appartient. Personne ne lui fera plus jamais de mal. Trempée de sang, je m’agenouille et lève les bras en croix.
« Allez-y ! ALLEZ-Y. »
Je ferme les yeux en attendant la fin mais rien ne se produit.
« VOUS ALLEZ TIRER, OUI !?! »



25.
LE PRIX DE LA LIBERTÉ…
QUAND JE ROUVRE les paupières, une centaine d’hommes m’entourent. Je reconnais l’homme bodybuildé en costume qui a assisté à mon enlèvement au lycée. Je m’adresse directement à lui. La rage bat dans chaque cellule de mon organisme. La colère m’aveugle. La haine me nourrit.
« Vous n’allez pas me tuer, c’est ça ?
— Non, Connor.
— Très bien ; dans ce cas, je vais le faire pour vous. »
J’abandonne à regret Conan et me précipite vers un grand blond tenant un simple pistolet. Il n’a pas le temps de réagir, je le lui arrache des mains et me le colle sur la tempe. Tous restent en suspens, retenant leur respiration.
 
« Ne faites pas ça, Connor !
— Pourquoi je ne m’offrirais pas l’éternité ?
— Dans votre cas, cela est impossible et vous le savez !
— Je ne suis pas immortelle !
— Même si cela n’était pas le cas, nous avons les meilleurs chirurgiens du monde ici, ils arrivent toujours à sauver ce qui doit l’être !
— Alors pourquoi ne faites-vous rien pour Conan ?
— Les miracles ne font pas partie de nos compétences. »
Et merde ! Ce costard-cravate dit vrai. Ils trouveront le moyen de me sauver encore et encore jusqu’à ce qu’un des clones soit opérationnel. Mais je peux leur rendre la vie impossible et détruire sans cesse leurs avancées. Jamais je n’aurais imaginé ma vie future aussi peu idyllique. Je regarde le corps de Conan avec envie. C’est arrivé trop vite, il n’a que vingt ans, mais il est en paix, enfin !
L’homme avance d’un pas mesuré.
« Recule ! Si tu fais encore un pas, je me bute, OK ? Je ne suis pas sûre qu’ils apprécieraient que mon cerveau soit endommagé. C’est exactement ce qui fait de moi ce que je suis ! Ballot, non ? »
Ce n’est que maintenant que mon regard capte la grille. Une grande barrière sur rails avec des gyrophares orange à chaque extrémité.
Deux tours de surveillance avec guichet sont postées de chaque côté. Trop hautes pour être escaladées, mais je pourrais éventuellement passer par le bureau de contrôle et sortir de l’autre côté… Il y a toujours une double sortie dans ce genre de poste.
Je pourrais… je pourrais… je pourrais en faire, des suppositions. Des images affluent : le dossier de Ben, Mora, Sidoine qui m’ordonne de fuir, Vince et sa prise de conscience phénoménale, ma mort avec le gouvernement, Angélie, Conan, Conan, Conan… et encore Conan !
Pour toutes ces personnes, mon cerveau prend tout seul une décision. Tout en gardant l’arme en main, je pivote et cours jusqu’à la plus proche sortie. Cependant, j’ai omis dans ma précipitation un détail qui a son importance. Tous ces hommes sont des gros durs habitués à la guerre, ils ont connu des conditions abominables et leur entraînement est… au top. Ils ont compris et évalué la situation. Ils ont sans doute deviné avant moi-même ce que j’étais sur le point de tenter.
Je reçois dans les jambes plusieurs balles qui me font goûter les gravillons. La douleur n’est rien comparée à la déception de ma défaite. Je constate les dégâts en me redressant maladroitement. Une balle dans la cuisse gauche et une ou deux dans le mollet droit.
Ils ont gagné. Toutes les armes sont baissées vers le sol. Le costard à l’oreillette s’approche, étrangement perturbé.
« Qu’on la transfère d’urgence ! VITE ! »
Je le contemple, un sourire moqueur aux lèvres. Il évalue grossièrement mes blessures. Quand il remarque l’expression plaquée sur mon visage, il comprend subitement… mais trop tard !
D’un geste d’une rapidité féline, je dirige le pistolet vers son torse et tire. Un seul coup… un seul et unique coup…
Fatal. Ouf !
L’excitation du pouvoir me redonne des forces. Je me sens invincible. Je profite de l’effet de surprise pour disparaître dans le guichet. J’ai un moment de flottement en posant ma main sur la poignée de la deuxième porte. Celle de ma liberté.
J’appuie dessus… elle grince !
Sans me poser la moindre question, je m’éclipse à travers les arbres, magnifiques et verdoyants, de la forêt.
La souffrance de mes blessures est balayée par la griserie qui s’empare de mon rythme cardiaque. Mes tissus musculaires sont déjà en pleine coagulation. D’ici quelques heures, toute trace d’impact aura disparu. L’adrénaline me donne des ailes. Des ailes immenses qui ne me font ressentir qu’un léger essoufflement. Je cours, je dévale le flanc de la montagne en slalomant entre les conifères tous plus grands les uns que les autres. Je m’éloigne le plus possible de la route principale. Je m’enfonce dans cette nature profonde pour échapper à un destin tragique.
 
***
 
Complément désorientée, je ne sais combien de temps j’ai cavalé et combien de kilomètres j’ai parcourus, mais mon corps s’épuise. Je m’arrête et reprends mon souffle en contemplant, émerveillée, la cime des arbres.
Les couleurs, l’air, les sons, tout est plus agréable. Je me retourne et ne remarque rien. Je suis loin, très loin du Labo maintenant. Je n’ignore cependant pas les informations que le vent apporte à mes oreilles. Ils me chassent, me traquent, mais le monde est vaste et je leur souhaite « mauvaise chance » pour me remettre la main dessus. Je suis libre !
« Je suis libre ! »
Le dire à haute voix me cause un choc. J’ai fait honneur à toutes ces personnes, ces amis, morts en essayant de regagner leur vie. Grâce à eux, j’ai pu retrouver la mienne. Je pose ma main sur mon cœur et récite une prière silencieuse à leur intention.
Néanmoins, je glisse Conan dans un tout autre endroit de ma tête. Il ne fait pas partie des ABIE, il fait partie intégrante de moi.
Il est avec moi, il ne me quittera jamais. Jamais ! Il est dans mon cœur, dans mon sang, dans toutes les molécules de mon organisme. L’image de sa mort se plaque brusquement devant mes yeux. Non ! Je ravale mes pleurs et reprends ma descente en tentant de ne pas glisser sur le tapis de feuilles humides.
 
Je me demande vaguement quelles procédures ils ont mis en place pour une évasion de ce type. Sans doute aucune, car nul projet-sujet n’est en état de s’enfuir. Enfin, normalement.
 
Déterminée à trouver un semblant de société, j’ignore la fatigue, la faim, la soif. Je dresse une liste mentale de ce que je dois faire et dans quel ordre.
Être organisée et logique est un minimum. Je dois mettre toutes les chances de mon côté pour faire de cette nouvelle liberté, un havre de paix. Et pour ça, je dois contourner leurs pièges en les anticipant.
 
Après avoir dévalé des hectares de sous-bois, j’aperçois avec désarroi une clôture. Pas une simple clôture de délimitation de propriété, mais une clôture identique à celle de Jurassic Park. Je m’en approche sans oser y toucher. Et merde, merde, merde !
Je décide de la longer un petit moment. Je finirai bien par trouver une solution pour passer de l’autre côté. Je marche à vitesse réduite. À vitesse humaine, quoi! Mon corps se repose mais la tension me fait rester en alerte !
Soudain, j’aperçois un affaissement de terrain. La nature a repris ses droits. Elle arrive toujours à franchir les limites imposées par l’homme. Des animaux ont gratté afin de se faufiler sous la grille. Je me laisse tomber à terre et laisse mon instinct animal prendre le contrôle.
Mes doigts, mes ongles retirent la terre humide. Le passage fait une vingtaine de centimètres de diamètre. Il faut l’élargir du double. J’ai beau avoir maigri depuis mon arrivée ici, je ne suis pas assez mince. Au bout de dix bonnes minutes, je suis en nage. Cet effort n’entre pas dans mes capacités de déplacement rapide… Dommage !
Tout à coup, un bruit de moteur me parvient. Je deviens hystérique. Je ne vais quand même pas échouer maintenant. Je ne vais pas me contenter d’une demi-journée de liberté.
La nuit commence à tomber et j’imagine qu’ils s’activent dans leur dernière ligne droite. Ni une ni deux, je plonge dans la tranchée.
J’aurais dû prendre le temps de la réflexion et me glisser sur le dos. Je me retrouve le nez dans la boue. Après avoir été aseptisée pendant deux années, la saleté me paraît une bénédiction. La crasse me fait revivre. Je viens vraiment de penser ça ?
Je me dégage tant bien que mal en rampant. Mes hanches se coincent. Je me tortille et la barre métallique me rentre dans la chair. Mais ce n’est pas le moment de jouer les douillettes. Mes jambes sont presque cicatrisées… ce n’est pas une clôture qui va avoir ma peau !
Je force.
Je tire.
Je râle. Je râle beaucoup.
Et je parviens à m’extirper de là. Complètement imprésentable, mais en un seul morceau. Je me redresse puis m’effondre à genoux. Un soulagement intense coupe mon élan. Les yeux larmoyants d’émotion, je regarde droit devant moi avant de trouver le courage de reprendre la route.
Je cours, je trottine… je marche.
Il fait nuit noire. La lune n’est pas très coopérative, à moins que ce ne soient les nuages qui masquent les lueurs. Un frisson me parcourt. Il fait vraiment froid. Je suis épuisée, mais m’arrêter m’est impossible. Pour deux simples raisons : ils finiraient par me rattraper ; je mourrais congelée.
Les bruits et présences de la nuit me procurent une peur rassurante. Rongeurs, rapaces, craquements, crissements de feuilles, bourdonnement… bourdonnement ? Hein ? Pas du tout apaisant, ça ! Je débouche alors sur un sentier de pierre. Je reste indécise quelques secondes. Dois-je le suivre ou le traverser ?
C’est alors que le ronronnement devient plus assourdissant. Sortant d’un virage, deux phares m’éblouissent. Et merde ! Je marque un temps de pause qui malheureusement provoque un crissement de pneus. Zut ! Zut ! Zut !
Je déguerpis et me tapis dans l’ombre d’un bosquet près du talus. La fatigue a raison de mes pouvoirs félins. À cet instant de la nuit, je suis redevenue une adolescente comme les autres.
Le véhicule s’est arrêté et la portière claque. Des pas sur le gravier font accélérer mes battements cardiaques.
« Hé ho ? Qui est là ? » demande une voix rauque.
J’arrête de respirer et tends l’oreille. La portière grince une nouvelle fois. Ouf ! Je soupire. Je me redresse et regarde par-dessus les branches. J’aperçois un homme, grand et mince, en tenue de bûcheron. Sans doute un employé des eaux et forêts. Son 4X4 pickup de couleur sombre me prouve que je ne suis pas loin de la vérité. Par la portière entrouverte, j’entends la radio. Un pied sur le rebord, il observe les alentours à la recherche d’un quelconque mouvement, puis hausse les épaules avant de reprendre sa place de conducteur. Sa tenue, sa barbe de plusieurs jours, la musique, sa voix… il ne fait pas partie du Labo. C’est un homme roulant en voiture dans un chemin montagnard. Pas d’arme, ni de blouse, ni de caméra… Putain merde, c’est le premier secours que je croise.
J’entends qu’il embraie, passe la première et commence à avancer. Ni une, ni deux, sans réfléchir aux conséquences, je sors de ma cachette et me poste sur son trajet. Il pile à nouveau. Je reste là, comme une imbécile, aveuglée. Il descend précipitamment en jurant.
« Non mais, c’est pas vrai ! Qui es-tu ? » hurle-t-il, furieux.
Les mains en l’air style fugitive, je le scrute sans réussir à trouver la force de parler. Il est si près de moi que je sens son odeur forte de résine.
« Que fais-tu ici ? » s’exclame-t-il.
J’hallucine ! Il ne sait vraiment pas qui je suis, ni d’où je viens ! Un sourire idiot traverse mon visage. Son regard me détaille de la tête aux pieds. Je n’ai aucun mal à imaginer ce qu’il pense d’une fille crasseuse, couverte de sang séché, perdue dans une forêt une nuit d’hiver.
« Aidez-moi, s’il vous plaît. »
Il fronce les sourcils. Voyant que je ne suis pas une folle furieuse, évadée d’un asile… les apparences sont parfois trompeuses, la preuve ! il hoche la tête.
« Monte, je te déposerai en ville demain matin.
— Merci. »
Il me fait signe de grimper dans le véhicule. Je m’exécute sans lui laisser le temps de changer d’avis. Une fois assise, je saisis la ceinture de sécurité et m’attache. La chaleur, l’odeur de tabac, la musique, depuis des mois et des mois, je me bats pour retrouver ces émotions quotidiennes. Je m’accroche instinctivement à mon siège. Papa m’a toujours dit de ne jamais faire confiance à des inconnus. Ce soir, j’ai bravé cet interdit, en beauté. Et si ce mec est un tueur en série ? Et s’il compte me livrer à mes ravisseurs ? Et si… Et si…
Je chasse mes mauvaises pensées et calme ma respiration. Du coin de l’œil, j’observe l’inconnu qui lui aussi me dévisage, intrigué.
« Arrête de me reluquer ! »
J’ai presque crié, ma voix a recouvert le mix de la radio qu’il baisse aussitôt.
« Qu’est-ce que tu fous dans ce coin paumé ?
— Comme tu le dis, je me suis paumée ! »
Il hausse un sourcil.
« On ne se perd pas ici. On n’y vient que si on a quelque chose à y faire !
— Eh bien je me suis perdue en venant faire des trucs. »
Un large sourire illumine son visage.
« Tu te moques de moi ? m’énervé-je. Je rêve, là!
— Je suis surpris ! Vu ton aspect chétif, je ne m’attendais pas à un tel répondant. Plutôt à une pleurnicharde.
— On ne se connaît pas, alors pas de conclusion hâtive.
— Pas de problème, ça me va…
— Et toi, que fais-tu ici en plein milieu de la nuit ?
— Je rentre chez moi.
— Quoi ? Il y a des habitations dans le coin ? »
Je suis déçue de ne pas en avoir vu une seule.
« Non, j’ai une cabane de service qui dépanne l’hiver quand je suis coincé en altitude. »
J’ai vu juste. Il s’occupe du parc national.
« Quand je pars en mission et qu’il se fait tard, j’ai un petit chalet à disposition.
— Hum ! »
Crédible. Je ne lui fais pas cent pour cent confiance, mais ses explications se tiennent. Je dois l’amadouer afin qu’il ne pose aucune question-piège. Je suis sur le point de commencer un petit discours quand des faisceaux lumineux attirent mon attention dans la montagne.
« Stop ! Arrête-toi ! »
Il s’arrête et regarde ce qui m’effraie.
« C’est quoi, tout ça ? Il n’y a jamais personne ici !
— Je dois partir. »
La panique me gagne. Ils ne doivent pas me retrouver. En prenant le sentier, nous avons fait une sorte de sur-place sur le flanc de la montagne. J’aurais été plus vite à pied.
« Je ne te laisserai pas attraper la mort dehors. Après une bonne nuit, je te conduirai en ville. Ta famille doit te chercher partout. »
Pétrifiée, je suis dans l’incapacité de bouger. Il reprend la route en m’ignorant totalement. Les lueurs s’évanouissent au loin dans une autre direction. Je sais très bien que le répit sera de courte durée.
« As-tu un portable ? je demande tout à coup, me sentant idiote de ne pas y avoir songé avant.
— Tu me prends pour qui ? Un ermite ?
— Tu me le passes ? »
Je l’agrippe par la chemise. Hors de question qu’il refuse.
« C’est si gentiment demandé… »
Il fouille dans la poche de sa chemise et me tend un téléphone tactile.
« La classe, ça rapporte de surveiller les arbres ! »
Il secoue la tête, agacé. Visiblement, je ne suis pas la seule à faire ce genre de vanne. Je contemple le téléphone. Je dois commencer par qui ? Jordan ? Mes parents ? Louna…
Jordan, je connais son numéro par cœur. Je le compose, le cœur battant. 1, 2, 3, 4… répondeur. Et merde !

Je recommence, il a le sommeil lourd. Toujours répondeur.
J’hésite avant d’essayer celui de Louna puis me lance. 1, 2, 3 :
« Mouais, allô !
— Loune ? »
Pause et respiration.
« Loune, tu es là ?
— Non ! C’est pas vrai, Sam ? »
Elle hurle tellement dans le petit appareil que je suis obligée d’écarter mon oreille. Le conducteur ne perd rien de la scène.
« Oui, c’est moi…
— Comment, putain… Ça fait des années qu’on se pose des tas de questions…
— Loune, j’ai besoin de toi ! »
Elle se tait enfin.
« J’ai essayé de contacter Jordan, impossible, il doit encore dormir comme un loir.
— Jordan ? Tu…
— Laisse-moi finir, faut que tu viennes me chercher.
— Sans problème, tu es où ?
— Heu… »
Je me tourne vers le conducteur.
« Où sommes-nous ?
— Dans le parc national de la Vanoise. On se dirige vers le refuge du Pin épineux.
— Tu as entendu, Loune ?
— Qu’est-ce que tu fous là-bas ?
— Tu n’aimerais pas le savoir. »
J’entends des clics, et quelques secondes après, Louna réagit.
« J’ai le plan, je l’imprime. Je suis là dans six heures.
— Si longtemps ? »
Six heures, c’est terriblement long et court à la fois.
« Tu rigoles, six heures pied au plancher, sinon, huit heures.
— Je t’attends… surtout, ne dis à personne où tu vas.
— Courage, j’arrive. »
Elle raccroche. Ai-je bien vécu ce moment ? Est-il le fruit de mon imagination débordante ? Après vingt-cinq mois de séparation, elle est toujours prête à voler à mon secours.
Je regarde le téléphone avant de le restituer à son propriétaire. Son air a changé. Il m’observe d’un air suspicieux et cela ne me rassure pas.
« Merci », dis-je simplement.
 
Je décide de me faire oublier en me blottissant au fond du siège. Les cahots, virages me bercent, le chauffage m’abrutit, et la sensation de réussite me guide vers les bras de Morphée. Juste avant de fermer les yeux, je demande d’une petite voix endormie :
« Ton nom ?
— Je m’appelle Victor. »



26.
JUSTESSE
LA FATIGUE est telle que je ne réagis pas quand il me tapote sur l’épaule.
« Hé ho, petite ! Grrr… et merde », râle-t-il.
Il claque sa portière avant d’ouvrir la mienne. Le froid me saisit, je frissonne. Il me détache. Son corps est si près… mais je suis si fatiguée…
Il me transporte.
Un grincement.
Il me dépose sur un matelas moelleux.
Une épaisse couverture me recouvre.
Emmitouflée de la sorte, je glisse dans un monde où tout m’appartient.
 
Mon réveil est un délice. Des bûches craquent dans la cheminée. Une odeur de café chaud envahit mes narines. J’émerge de la couette, les cheveux complètement crêpés.
Un couteau à la main, Victor taille un bâton de randonnée. La trentaine, il a le physique typique du mec qui bosse dans la nature. Quand son regard croise le mien, un pressentiment m’assaille. Je me convaincs qu’il est le fruit de mon imagination.
« Quelle heure est-il ? demandé-je.
— 10 heures passées.
— Je me suis endormie… ?
— Vers 4 h 15. »
OK ! OK ! OK ! Ma meilleure amie est sur le point de mettre sa vie en péril.
Je dois me calmer. Respire ! 1, 2, 3, 4… mon toc est de retour. Je cherche instinctivement ma ceinture qui heureusement n’existe plus…
Je me lève et rejoins le petit évier près de la porte. Je fais couler de l’eau entre mes doigts, la capture entre mes mains en coupe et me débarbouille. L’eau qui retombe sur l’émail est noirâtre. Mon Dieu, que je dois être sale !
« Il y a une salle de bains si tu veux.
— C’est vrai ? »
Le chalet est si petit que je n’imaginais pas un tel confort. Il me désigne une petite porte que je franchis aussitôt. Des toilettes et une minuscule douche. Je suis si heureuse que j’en pleurerais. Je m’enferme et me déshabille à la hâte.
De l’eau chaude, du savon au jasmin, l’absence de caméra. Le pied ! Je n’abuse pas et me dépêche. Louna risque d’arriver d’un moment à l’autre.
Je remets ma tenue après l’avoir bien secouée et nettoyée en surface. Quand je retourne dans la pièce principale, Victor a disparu. Le petit déjeuner est servi. Jus de fruit, café, brioche, lait.
Affamée, je ne résiste pas et avale ma part en deux minutes. À travers la fenêtre, j’aperçois mon hôte au téléphone. Il regarde dans ma direction. Pas bon du tout, ça ! Je grimace.
Je suis prise au piège. Les uniques ouvertures donnent sur la cour. Et merde ! Dans quel guêpier me suis-je encore fourrée ?
Et puis soudain, j’explose de rire. Je me frappe le front de la paume de ma main. Suis-je bête ! Victor ne connaît rien de moi. Rien du tout ! Je suis bien plus douée !
Il raccroche et revient vers l’habitation. J’attrape ma tasse et la lave soigneusement. Je ne laisserai pas d’ADN ici. 
Il rentre enfin et s’installe à sa place.
« Je vois que tu ne m’as pas attendu ! constate-t-il.
— Désolée ! »
Il se redresse et m’observe en touillant dans son mug. Il fronce les sourcils.
« Pourquoi portes-tu ton blouson ?
— Je suis désolée. »
Il arrête son mouvement puis se lève.
« Victor, je ne voulais pas te poser de problème. Je te remercie pour ton hospitalité. »
Je suis sincère. Il m’a offert douche, nourriture et lit. Je lui dois bien un remerciement.
Il s’approche d’un pas, j’attrape la poignée.
Il approche de deux pas, je suis dehors.
Il atteint le porche, je suis au milieu de la cour.
Ses grands yeux écarquillés ne dénoncent cependant aucune frayeur.
« Qui es-tu ?
— Quelqu’un qui te met en danger par sa simple présence !
— Tu t’inquiètes pour moi ? s’étonne-t-il.
— Cela prouve que je ne suis pas ce qu’ils veulent que je sois ! »
Je recule de quelques mètres d’un clignement de paupière.
« Ils savent que je suis ici n’est-ce pas ?
— Il était de mon devoir de prévenir la police. Il était inutile qu’ils commencent des recherches alors que tu es en sécurité ! »
Ses arguments sont d’une logique simple mais implacable.
« Tu as appelé les flics ?
— Ils ne vont pas tarder. Ils ont refusé que je te conduise en ville. »
Et merde !
« Merde, c’est pas vrai !!! Ce ne sont pas les flics que tu as appelés…
— Bien sûr que si !
— Je te garantis que non. Petit conseil, si j’étais toi, je ne traînerais pas dans les parages à leur arrivée. »
Visiblement, il n’enregistre plus rien. Je ne vais quand même pas me foutre en danger pour lui ! Puis tout à coup :
« Tu viens d’en haut, n’est-ce pas ? »
Une vapeur brûlante traverse mon corps.
« Ne cherche pas à comprendre et sauve ta peau. Je m’occupe de la mienne. »
C’est alors qu’un son d’hélice emplit l’air. Un hélicoptère approche. À peine ai-je le temps de disparaître dans la forêt qu’une voiture arrive en trombe dans la cour.
« Sam… »
Je me pétrifie instantanément et fais demi-tour. En une demi-seconde, je suis devant le véhicule, serrant mon amie dans mes bras. Elle pousse un cri de surprise avant de me reconnaître. Son parfum, d’un grand créateur, me propulse dans mes souvenirs.
« Oh mon Dieu, Sam, c’est bien toi !
— Qu’est-ce que tu m’as manqué, Loune… J’ai cru… J’ai cru… ne jamais te revoir !
— Je suis là, ne t’inquiète pas. »
Elle me propose un mouchoir que j’attrape avant de m’essuyer le nez. Elle rayonne de bonheur. Elle est magnifique. Maquillée, habillée à la dernière mode.
« On devrait filer… »
Je me retourne vers Victor, toujours planté là.
« Tu comptes passer ta journée ici ? »
Il secoue la tête et part à travers bois. 
Nous grimpons aussitôt dans la voiture et Louna démarre illico. Le chemin me semble interminable. Quand enfin nous empruntons une route plus large et goudronnée, je m’autorise à entrevoir mon avenir.
— Tu me dois des tonnes d’explications », s’exclame-t-elle. 
Elle pose sa main sur la mienne en signe de compassion.
« Je ne suis plus la même, tu sais.
— J’avais remarqué ! s’écrie-t-elle, tu es sapée en rose ! »
Je ris de bon cœur.
« D’ailleurs, en parlant de tenue, enfile celle qui se trouve dans la boîte à gants. »
Intriguée, je découvre un jean, un fin pull blanc, une perruque brune et des lunettes de soleil.
« ’Tain Loune, tu m’impressionnes.
— Ça fait des mois et des mois que j’espère avoir un contact, je me tenais prête, juste au cas où… J’arrive pas à y croire. »
Après m’être contorsionnée pour enfiler la nouvelle tenue, je suis méconnaissable. Mes amis ne m’ont pas oubliée. Mon ancienne vie me paraît si lointaine. Elle n’incluait pas de pouvoir, d’expérience, Conan…
Conan ! Je ravale mes émotions.
« J’ai tant de choses à te raconter, par où commencer… ?
— Commence par ton départ du lycée ! Tu ne peux même pas imaginer le bordel que ta disparition a créé ! »
Oh si, je peux l’imaginer ! Mais j’ai vécu bien pire !
« Merde, c’est quoi ça ? »
Elle réduit son allure et roule sur le bas-côté pour laisser place à un cortège de voitures noires. Une berline s’arrête à notre hauteur. Mon cœur loupe plusieurs battements. La vitre se baisse et un homme en costume nous interpelle. Je crois que je fais de l’apnée. Être en danger m’est devenu une habitude mais là tout à coup je prends réellement conscience que ma Loune y est également par ma faute. Que lui feront-ils s’ils apprennent qu’elle me couvre ? Je frissonne en osant imaginer le pire. Non, non, non… je ne peux laisser une telle situation perdurer. Je ne la protégerai qu’en m’éloignant…
« Que faites-vous dans le coin, mesdemoiselles ?
— La même chose que vous ! » réplique Louna d’un ton détaché.
L’homme l’examine, incrédule ; alors, elle poursuit :
« Je me suis plantée de route. Y a rien par là ! »
Le conducteur esquisse un sourire avant de reporter son attention sur moi.
« Pourquoi ta copine porte des lunettes de soleil ?
— Gueule de bois d’enfer ! »
Je fais un rapide signe de main pour faire comprendre que je ne suis pas d’humeur à parler de mon état. Le stratagème marche à merveille. Je m’accorde une inspiration lente et silencieuse. Étrangement je ne m’inquiète pas pour moi mais pour elle. Pourquoi n’ai-je pas réfléchi plus tôt aux conséquences de mes actes ? Je suis décidément irrécupérable. Je commets sans cesse les mêmes conneries.
 
« Très bien, continuez à descendre une dizaine de kilomètres, puis prenez à droite pour rejoindre la ville.
— Super ! Merci monsieur. »
La vitre remonte et il reprend sa route.
« J’hallucine, je suis au bord de la crise cardiaque ! s’exclame Louna.
— Et moi donc !
— Qu’est-ce qu’ils foutent tous dans le coin ? C’est dingue !
— Ils me cherchent.
— Tu déconnes ? s’exclame-t-elle.
— J’aimerais bien… »
Comprenant l’ampleur de la gravité de la situation, elle se concentre sur sa conduite pour fuir le plus vite possible. 
Une fois la grande route gagnée, je lui dévoile mes plans qui n’ont plus rien à voir avec les originaux.
« Écoute, Loune… Je refuse de te mettre en danger, c’est inconcevable, oublie que tu m’as revue… OK ? Dépose-moi dans la première ville qu’on traverse !
— Non mais tu es dingue ! Que tu sois ou non à mes côtés, mon quotidien n’est pas un long fleuve tranquille, je t’assure ! Et de toute manière… que tu le veuilles ou non, je te garde avec moi ! Quitte à t’attacher !... Tu sais, plus rien n’est pareil depuis deux ans. Le lycée, la ville, les parents… tout le monde est complètement parano. Les trois-quarts des ados de la ville sont armés. C’est une lutte acharnée entre les forces de l’ordre et nous !
— C’est une blague ?
— Pas le moins du monde. Notre ville est devenue la moins fréquentable du pays ! Et je n’ai pas besoin de te dire qui a été le créateur du mouvement ?
— Non ? Ne me dis pas que…
— Si, je te jure ! »
Excitée comme une puce, Louna gesticule sur son siège.
« Jordan a fait tout ça pour moi ?
— Et encore, tu ne sais pas tout… »
Ses yeux pétillent tellement que je comprends tout à coup.
« Non, Louna ! Vous sortez ensemble ?
— Hein quoi ? sursaute-t-elle, Non enfin… si… Comment tu l’as deviné ?
— J’ai loupé ça ! J’hallucine ! Bon, va falloir réveiller cette marmotte, passe-moi ton téléphone ! »
Elle fait une légère embardée sur la route et nous heurtons le talus. Je pousse un cri de frayeur et me cramponne à la voiture.
« ’Tain Loune, fais gaffe ! J’ai pas fait tout ça pour me tuer dans un accident de bagnole…
— Pardon ! »
Son visage s’assombrit, soudain triste.
« Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Il… Il s’est engagé dans l’armée. Il voulait être au cœur du système. J’ai repris le flambeau du mouvement.
— QUOI ! L’armée ! Et toi ?
— Ne t’inquiète pas pour moi, je bosse !
— Pourquoi t’es pas à la fac ? »
 
Son habitude l’a trahie. Elle n’a pas choisi cette voie par hasard. J’en suis la cause. Elle qui était destinée à faire une carrière reconnue…
« Loune, ne me dis pas que tu as bousillé ton avenir par ma faute ?
— Pas ta faute… la leur ! Je refuse de travailler pour cette société endoctrinée et bafouée. Les droits de l’Homme ne sont plus respectés. Je préfère me battre à mon niveau ! »
Je souris. J’adore l’entendre tenir des discours vindicatifs. Une vraie manifestante. J’ai déteint sur elle, à la bonne heure !
« Sam, les choses changent ! Trop lentement pour que la plupart ne le remarquent, mais je ne suis pas dupe. Ton enlèvement a soulevé des questions auxquelles je m’efforce de trouver les réponses. Les politiques se servent de nous et nous manipulent par la peur. L’angoisse du changement nous dévaste tous ! La population ferme les yeux pour éviter des interrogations gênantes. Je ne suis pas de ceux-là ! »
Si seulement elle savait que le Labo existe depuis plus de cinquante ans… Néanmoins elle a raison, leurs méthodes ont évolué, ils n’hésitent plus à opérer en plein jour dans des lieux publics.
« La nouvelle de ton kidnapping s’est répandue comme une traînée de poudre. Je ne te détaille pas les rumeurs qui circulent…
— Pas la peine, j’imagine très bien. »
 
Pour trouver une explication logique à une situation qui ne l’est pas, les humains ont tendance à aller au plus simple. Pour certains, j’ai été emmenée en prison et pour d’autres, dans un asile psychiatrique… Je frissonne malgré moi. Ils ne sont pas loin de la vérité finalement !
« Jordan a mené une véritable enquête pour te retrouver, mais comme tu dois t’en douter, rien n’a vraiment abouti. Cependant, sa plus grande réussite a été de sensibiliser les ados… Nous devons pouvoir nous défendre, au cas où leurs méthodes évolueraient ! »
J’ai le plus grand mal à imaginer les autorités fermer les yeux sur le fait que toute une génération possède illégalement des équipements dangereux…
« La discrétion est notre meilleure alliée. Les adultes ignorent tout ce qui se déroule sous leur nez. Ils regardent sans réellement voir. En tout cas, ton nom est devenu tabou. »
Eh ben ça alors !
Plongée dans mes pensées, je m’enfonce dans mon siège. Je ne reverrai pas Jordan avant un bon bout de temps. La déception est immense. Mais je trouverai un moyen de le contacter.
 
Louna roule sur l’autoroute me ramenant chez moi. Chez moi ! Que va-t-il se passer une fois là-bas ? Où vais-je aller ? Que vais-je faire de mon existence ?
Le trop-plein d’interrogations a raison de moi. Je m’assoupis.



27.
UNE VIE QUI N’EST PLUS LA MIENNE
HÉ HO ! Sam !
— Hein, quoi ?
— Tu as fait un cauchemar. »
Mince ! Regardant dehors, je reconnais le paysage. Enfin à la maison ! Des larmes noient mes yeux. Le bonheur palpite dans mes veines.
« Qui est Conan ? »
Je frissonne.
« QUOI ? »
Je la fixe à travers mes verres teintés.
« Tu as crié ce prénom. »
Oh !
Je ne veux pas.
Je ne peux pas.
J’ai si mal. Je serre la mâchoire. Dire la vérité ; mais pas trop. Je lui dois bien quelques potins.
« Conan est… mon âme-sœur !
— Non ! » crie-t-elle en pilant.
Ma ceinture se bloque, comprimant ma poitrine.
« Hey ! Attention !
— Désolée ! Attends, t’as un mec ? »
Sa gaieté soudaine me fait sourire. Mais d’un sourire triste.
« Avais ! Ils l’ont tué !
— Oh ! mon Dieu ! »
Exactement la bonne exclamation.
« Dis, Sam, tu me raconteras tout, n’est-ce pas ?
— Sans conteste, un beau jour. Pour le moment, je rêve d’un bon bain et d’un kebab à la mayonnaise.
— Les mauvaises habitudes reviennent au galop.
— Tu n’imagines même pas à quel point ! »
Au lieu de prendre le côté sud de la ville, elle bifurque à l’ouest. Je me tourne vers elle pour l’interroger.
« Tu ne crois quand même pas que nous allons te laisser livrée à toi-même ?
— Nous ? »
Elle hoche la tête en prenant la direction du centre-ville. Elle s’engage dans une impasse et se gare devant un petit immeuble.
« Ne traînons pas. »
Nous sortons rapidement et je la suis. Elle s’engouffre dans un hall où elle frappe un code à l’entrée. 
Je frissonne. Encore un boîtier. Une fois à l’intérieur, elle sort une clé de sa poche et ouvre une porte au rez-de-chaussée.
« Où sommes-nous ? demandé-je.
— Chez moi ! »
J’écarquille les yeux. J’hallucine ! Pas de temps pour une visite guidée ; elle me précède jusqu’à une chambre. J’y découvre un immense dressing, aussi grand que la chambre elle-même. Elle écarte les cintres, dégage une tonne de boîtes de chaussures puis se redresse, l’œil inquisiteur.
« Tu es prête ?
— Je devrais être prête pour quoi ? Pour aménager dans un placard ? »
Je plaisante en espérant avoir tort. Je refuse de me sentir à nouveau oppressée. J’ai besoin d’espace, d’air, de couleur, de liberté. Je suis forte, rusée. Ça fait de moi un ABIE intouchable. En tout cas, je l’espère.
Elle pose sa main sur le fond du mur et d’une simple pression, actionne un mécanisme.
« Je te présente ton repaire. »
Complètement ébahie par le premier passage secret que je vois de ma vie, je me précipite dans l’encadrement. 
Nous descendons une vingtaine de marches en bois pour atterrir dans une sorte de cave poussiéreuse. Des fenêtres abattantes affleurant au ras du trottoir ont été soigneusement opacifiées. Ce qui n’empêche en rien la luminosité de pénétrer. Le sous-sol est dénué de décoration, mais je préfère de loin la sobriété à l’aspect aseptisé du Labo. Je me roulerais presque dans les saletés jonchant le sol.
« J’ai fait le gros ménage ; c’est rudimentaire, mais…
— C’est parfait, la planque du siècle. Pourquoi ? Comment ? Je veux tout savoir.
— C’était l’appartement de ma tante, elle a été admise en maison de retraite, j’ai sauté sur l’occase pour lui proposer la location. Mon oncle ne s’est jamais remis de la guerre et a créé cet endroit, juste au cas où ! Jamais je n’aurais imaginé en avoir besoin pour sauver ma meilleure amie ! »
Cette planque est un atout majeur. Un cadeau du ciel.
« On se réunit une fois par semaine ici pour faire le point avec des jeunes de la ville. »
J’acquiesce sans réaliser.
« Maintenant que tu es là, je dois passer au plan B. »
Elle s’approche de l’unique étagère en métal et saisit un sac de sport.
« Direction la salle de bains ! Jordan m’a fait promettre de te protéger si je te retrouvais avant lui, alors je m’exécute.
— Tu n’as pas besoin de me protéger ! »
Elle lève les yeux au ciel et remonte l’escalier au pas de course. Je la rattrape et nous rions de bon cœur. Doucement amusée, je l’observe déballer ses accessoires sur le rebord du lavabo. Mes amis ont tout misé sur l’espoir et ils ont eu raison. Je dois absolument trouver le moyen de prévenir Jordan que je suis libre, saine et sauve. Il pourra ainsi revenir auprès de nous !
Le reste de la journée se déroule sans souci. Je souffre le martyre pour devenir Alex Newton, mon double libre. Celle que j’aurais toujours dû être.
« Tes cheveux sont trop longs, on va devoir les couper. »
Je crie si fort qu’elle sursaute.
« Pas touche à mes cheveux ! »
Face à mon entêtement, elle laisse tomber.
« Tu vas mettre plus de temps pour enfiler ça ! »
Elle secoue sous mon nez une autre perruque plus vraie que nature. Après avoir camouflé mes cheveux naturels sous un horrible bonnet de bain, la pose de la perruque n’est pas difficile. Je râle, agacée, en priant pour que le résultat soit potable. Je suis à deux doigts de m’évanouir en voyant une boîte de lentilles de contact. Hors de question ! Niet !
 
Le relooking vestimentaire : direct dans l’armoire de mon amie.
 
« Vas-y, dis-moi ? »
Mon cœur s’affole tant j’appréhende le verdict.
« Tu es splendide !
— Tu m’as transformée en ton propre sosie je suis sûre. »
Elle attrape une brosse sur le lavabo et me la balance. J’oublie un instant ma concentration et me déplace trop vite. Oups !
Quand je constate mon erreur, il est trop tard. Louna est plaquée au mur, pétrifiée.
« Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? demande-t-elle à voix basse.
— Laisse tomber ! »
Gênée, je n’ose pas m’approcher d’elle. Je retrouve une allure humaine pour bouger mes cheveux. Mon amie m’examine, perplexe. Je soupire.
« Dis-toi juste que je ne suis plus vraiment la même à l’intérieur. Ça te va ? »
Elle réfléchit un instant et hoche la tête. Je souffle, soulagée.
 
Quand je découvre mon nouveau physique artificiel, j’en reste scotchée. Mes propres parents ne me reconnaîtraient pas. Mes cheveux synthétiques lissés tombent sur le haut de mes épaules en une pluie violine. Jamais je n’aurais osé une couleur aussi flashy et féminine. Je parais encore plus blanche que d’ordinaire. Le maquillage sombre me donne cependant un aspect plus mature.
« Dernière touche finale ! » dit Louna en me déposant des lunettes à monture noire épaisse sur le nez. Les verres sont en plastique !
Miss accessoire ! J’hallucine. Je suis complètement bluffée, ce qui me fait perdre momentanément la parole.
 
Quant à la tenue vestimentaire, je suis servie là aussi. Fini les tenues extra-larges et souples ; bienvenue au jean slim pastel et t-shirt manches longues une taille trop petite. Comme chaussures, elle me déniche des boots vernies. Mamma mia !
Conan aurait trop aimé voir ça ! Conan ! Et merde ! Mon cœur s’affole et mon sang tambourine dans mes tempes. Je respire profondément pour garder mon calme mais trop tard… Je m’assois sur le rebord de la baignoire pour laisser les émotions s’évacuer. J’espère que tu veilles sur moi de là-haut !
Louna s’agenouille en face de moi et pose une main compatissante sur ma cuisse.
« Je suis là pour toi ! Je serai toujours là pour toi, Sam. Ne l’oublie jamais. »
C’est exactement ce que j’avais besoin d’entendre. Je me fais violence et reprends le dessus !
 
***
 
Les jours passent mais ne se ressemblent pas. On aurait pu croire le contraire cependant. Pour une fille en cavale, mon emploi du temps est surchargé. J’ai débuté ma liberté par des sorties en ville. Louna en est malade mais j’obtiens gain de cause pour la simple et bonne raison que je suis méconnaissable. Je suis devenue Alex Newton, sa cousine. Ce qui est bien dans le fait de s’inventer une autre vie, c’est qu’on peut devenir qui on veut.
 
Je n’ai pas non plus résisté à l’envie d’aller voir MA maison malgré ses protestations.
« Tu peux jouer avec le feu en ville, mais ne va quand même pas provoquer les problèmes ! Max a repéré des Volkswagen d’AG. »
AG, le sigle le plus entendu depuis que je suis revenue, Agent du Gouvernement. Il revient sans cesse dans les conversations. Non sans raison ; je n’ignore pas la présence des agents du Labo qui quadrillent la ville de fond en comble.
 
Durant mon second jour de liberté, j’ai eu une crise de panique en croisant et reconnaissant les costumes ébène soigneusement taillés. Je me suis engouffrée dans la première boutique venue : Épices du Monde.
Après m’être assurée qu’ils s’étaient assez éloignés, je suis revenue me cloîtrer en avertissant Loune et sa clique.
Mais c’est plus fort que moi.
Je DOIS me rendre chez mes parents.
Je DOIS voir la maison de mes yeux.
Apparemment, ils sont partis en vacances. Tous les volets sont fermés. J’ai résisté pour ne pas rentrer par la porte de derrière. La clé de secours est sans doute toujours dans le vieux pot de fleurs en terre cuite… mais la vieille commère de voisine ne louperait pas mon intrusion. Elle passe plus de temps à mater chez les autres qu’à s’occuper de son jardin. Zut ! Et re-ZUT ! Je pourrai toujours essayer de revenir une nuit avec des sentinelles.
 
Je rencontre beaucoup de connaissances de Louna : des collègues, des jeunes du groupe clandestin... Je m’attendais à trouver de petits imbéciles qui s’amusent de la situation pour prouver qu’ils sont des gros durs, mais pas du tout.
Toutes les classes sociales se sont unies pour tenter d’éviter d’autres enlèvements. Les réunions se déroulent toujours à la cave en début de nuit.
 
Un soir, ils sont une dizaine, entassés à même le sol, à dévorer une pizza. Je m’incruste par curiosité.
« Alex, raconte-nous comment c’est à l’intérieur. »
J’assiste rarement aux réunions pour éviter ce genre d’interrogatoire. Je veux m’évader et non ruminer.
Mais l’odeur de pizza a raison de moi. C’est Karel qui a osé la question et tous se taisent, suspendus à mes lèvres. Le mot d’ordre que j’ai instauré pour qu’aucune interrogation ne me soit posée n’est visiblement plus respecté. Je leur dirai ce qu’ils doivent savoir au moment où ils devront l’apprendre ! Je fronce les sourcils sans quitter des yeux ce mec mal coiffé au teint mat mais face à son air avide, je me radoucis et me lance doucement :
« Imagine un hôpital hyper-sécurisé en plein cœur d’une montagne.
— Je le savais ! tonne Debbie. Tu connais l’adresse, pourquoi n’y allons-nous pas pour tenter de… un coup de maître. »
Devant son excitation puérile, je me lève, exaspérée.
« On ne vit pas au pays des Bisounours ! Tu ne ferais pas un mètre avant d’être repérée. »
La bonde platine accro au lisseur se renfrogne. Elle se croit une grande dame du haut de son mètre cinquante et de ses 45 kg toute mouillée. Cependant elle continue vexée :
« Si tu as réussi à sortir, c’est que ce n’est pas si bien gardé que ça !
— Ça suffit Deb, s’interpose Max, le leader masculin. »
Champion de boxe dans sa catégorie, il est un atout pour ce comité. Ses bras tatoués font le double de ceux des autres mecs présents. Son esprit stratégique et sa capacité à se maîtriser lui procurent une autorité naturelle. Quasiment chauve et doté d’un regard paralysant par sa noirceur, il impressionne quiconque l’approche.
Un rictus déforme mon visage et je me sens perdre pied. Cela fait plusieurs jours que je me contrôle, mais mon ADN modifié tente de reprendre ce qui lui appartient dorénavant.
« Je te signale que j’ai vu tous les « sujets d’expériences » se faire descendre sous mes yeux sans que je puisse les sauver. Ils ont donné leur vie pour la mienne ! »
Tout le monde en reste sidéré, sauf la blondasse qui reste butée :
« Pourquoi te sauver toi plutôt qu’eux ?... Ben quoi ? » ajoute-t-elle à l’adresse de Max qui lui a balancé une bouteille vide.
Ma nuque se raidit. Je tremble et sombre petit à petit. Je suis en manque de pouvoir… Catastrophe !
« Tu veux absolument le savoir ? Vous voulez tous savoir, n’est-ce pas ? Mais pourquoi le gouvernement la recherche ? Qu’a-t-elle fait ??? Qui est-elle réellement ? Vous en crevez d’envie, hein ? »
Louna se lève et s’approche, mais il est trop tard. Personne ne peut plus m’arrêter.
« Regardez-moi tous attentivement car vous avez devant vous le premier spécimen ABIE dont la mémoire est intacte. Ce qui signifie, pour celle qui a une cervelle de moineau, que j’étais consciente de tout ce qu’on m’a fait subir de A à Z… et que j’en garde le souvenir dans ma boîte crânienne. »
Je sais pertinemment que la moitié des mots que j’ai prononcés n’ont aucun sens pour eux, mais au moins, ils en ont une vague idée. C’est alors qu’une petite alarme s’allume quelque part dans ma tête. Je me tétanise. Ma transformation en fauve prêt à bondir est stoppée net. Putain merde, quelle gourde !
Comment j’ai pu zapper ça ? Je suis la fille la plus idiote qui soit. La plus blonde des blondes. Celle qui a un QI de poisson rouge. Une sueur froide me parcourt l’échine. Mes jambes vont céder d’un moment à l’autre.
Je m’en veux.
Je m’en veux tellement.
Je m’en voudrai jusqu’à la fin…
Et puis d’ailleurs, Conan n’y avait pas pensé non plus. D’abord !
« LOUNE ! » hurlé-je.
Je l’attrape violemment par le bras.
« Depuis… depuis que je suis ici, est-ce que j’ai changé ?
— Comment ça ? Je veux dire mis à part l’aspect physique, non…
— Pourquoi ? demande Steeve.
— J’ai un traitement à prendre quotidiennement. Si je l’arrête, je risque de perdre mes fonctions de mémorisation.
— QUOI ? s’écrient plusieurs personnes d’une même voix. »
Comment j’ai pu oublier ça ? Le Neutral peut-il reprendre le contrôle de mon esprit ? Je n’en ai pas la moindre idée, mais c’est un risque que je ne dois pas courir. Vince veillait personnellement à ce que ses équipiers prennent consciencieusement leurs gélules tous les matins. Je ne sais pas quel traitement avait les autres mais pour Conan et moi c’était toujours du déneutralisant. 
 
Je remonte précipitamment l’escalier et m’enferme à double tour dans la chambre que je partage avec mon amie. Je saisis le smartphone de secours. Celui qui possède la carte SIM de Jordan et qui est secrètement conservé dans la table de chevet.
Je cherche l’option souhaitée sur l’écran tactile. Ma main tremble tellement que je ne parviens pas à sélectionner la bonne icône. Je ferme les yeux et inspire profondément avant de recommencer. J’appuie sur « RECORD » et entame la liste de tout ce que je ne dois jamais effacer de ma mémoire.
Tantôt je parle trop vite, tantôt pas assez fort. Ma voix déraille, chuchote, crache… tout dépend de l’émotion qui m’assaille.
Les minutes défilent sans que je relève la tête. Je dois faire au plus vite et au mieux. Je me suis repliée sur moi-même, rien ne peut m’atteindre. Ma concentration est à son maximum.
Toutes ces secondes, ces minutes, constituent mon histoire. Jamais je ne dois supprimer de mon cerveau cette partie atroce de mon existence. Je dévoile tout dans les moindres détails sans réfléchir. Je dois juste raconter, laisser une trace. Autant pour moi que pour le monde.
La fin m’est si pénible que je dois m’y reprendre à plusieurs fois en faisant des pauses éclair aux toilettes. Je termine enfin et enregistre mon fichier. Il m’a fallu vingt-sept minutes trente-deux secondes pour retracer mon cauchemar.
Je renomme le dossier « amitié ». Mon pouce dérape, putain de tactile, et la lecture commence. J’en ai le souffle coupé.
Mes mots sont durs, simples, arrogants, torturés, mais malheureusement vrais. La porte d’entrée claque. Je sursaute violemment. Je coupe aussitôt le son. J’ai l’horrible sensation d’être une coupable prise en flagrant délit.
La réunion doit se terminer, les premiers participants repartent.
 
Je suis exténuée mais tellement soulagée que je n’ai aucune envie de dormir. Je décide de descendre pour discuter avec les retardataires. Je pousse doucement la plaque pour ne pas déranger, quand des phrases m’interpellent. Je m’accroupis dans le dressing et tend l’oreille.
« Tu crois qu’il s’en sortira ? Ça me fait peur, cette histoire de mémoire effacée ! »
La voix de Louna est pleine de crainte.
« Ne t’en fais pas, il a lui-même décidé de son sort. Sam a réussi à s’échapper, lui aussi y parviendra. »
Je me redresse, crispée. Qu’est-ce qu’ils racontent, bon sang ?
« Il ne se doutait pas qu’elle s’en sortirait ! Il va s’épuiser à chercher quelqu’un qui n’est plus là. On doit l’avertir !
— Je suis d’accord avec Karel, on lui doit bien ça !
— Vous avez entendu Sam, il est impossible de…
— Ne rien tenter est encore pire ! »
J’ai peur de comprendre subitement. Mon rythme cardiaque devient irrégulier et un frisson me secoue. Ma peau m’est comme arrachée millimètre par millimètre. Je dois savoir, et tout de suite, ce qu’ils me cachent !
Tremblante de rage, j’apparais au milieu d’eux, les faisant sursauter. J’ignore leurs regards éloquents et fusille Louna du regard. Elle baisse les yeux vers Max, tout aussi mal à l’aise. Oh mon Dieu, qu’est-ce qui se trame ici ?!
« Loune, tu vas te décider à me dire ce qui se passe avec Jordan ? Il n’a jamais mis les pieds à l’armée… Je vais le joindre d’une manière ou d’une autre… »
Elle blêmit. Son visage perd toute couleur. Et merde !
« Il ne te répondra pas !
— Comment ça “il ne me répondra pas” ? Il fait la gueule parce que j’ai pris deux années sabbatiques, c’est ça ? Laisse-moi rire ! »
Ma minable tentative d’humour noir ne fait qu’empirer la situation et des larmes coulent le long de ses joues.
« Merde, mais qu’est-ce qu’il y a, à la fin ?
— Oh Sam, c’est horrible ! »
Oh là là, j’aime pas ça ! Mais pas du tout ! Silencieuse, j’attends, en me demandant si finalement, je ne préfère pas l’ignorance. Je tremble sans parvenir à contrôler mes membres.
Le malaise gagne toute l’assistance. Louna inspire profondément avant de lâcher un sanglot, et Max vole à son secours.
« Le plan de Jordan a toujours été de te retrouver. Nous l’avons tous aidé afin qu’il y parvienne… et euh… tu es revenue… euh…
— Explique-moi ! »
Des spasmes me contractent l’estomac. Mes doigts cherchent instinctivement une ceinture à enrouler. 1, 2, 3, 4…
« Vous l’avez aidé à faire quoi exactement ? »
Ma voix est complètement enrouée.
« Ça fait deux mois que Jordan a été emmené par les agents du Labo. »
Ma vision se trouble, mon cœur cesse tout mouvement, mes muscles se liquéfient. Je me sens exploser comme une bombe nucléaire, détruisant tout sur son passage.
« Impossible… »
Je ne peux rien articuler de plus.
« Avec l’aide de Suzanne, ils ont fait croire qu’il était comme toi. Elle avait gardé précieusement dans un congélateur des gouttes de ton sang. Ça a marché du tonnerre, ils l’ont embarqué comme toi ! »
Le visage de Louna exprime autant de satisfaction pour la mission réussie que de souffrance d’avoir perdu son chéri.
« MAIS VOUS ÊTES CINGLÉS ! »
Je n’ai pas pu m’empêcher de brailler pour extérioriser.
«C’était le seul moyen que nous avions pour te retrouver ! » explique Max.
— Attendez ! Attendez ! »
Je fais les cent pas nerveusement. Trop rapidement pour qu’ils puissent me suivre des yeux.
« Vous êtes en train de me dire que mon frère se trouve au Labo à l’heure qu’il est ?
— Oui. »
Putain de merde ! 
La colère de cette annonce laisse place à une peur viscérale. Je ne sais que trop bien ce qui l’attend et je ne le laisserai pas tomber. JAMAIS !
J’accuse alors mon amie :
« Tu es complètement folle de l’avoir laissé faire ! Au lieu de prendre soin de lui, tu l’as laissé partir droit vers le suicide ! »
Elle écarquille les yeux avant de fondre en larmes une énième fois.
« Je ne… voulais pas… mais je voulais… te sauver ! »
Ils ont monté ce guet-apens pour tenter de ME sauver. Durant mes mois de souffrance, mes amis ont remué ciel et terre pour comprendre. Leurs intentions étaient louables, mais trop risquées.
« Loune, il est trop tard pour me sauver… ils m’ont déjà tuée. »
Dur, mais ces mots m’échappent. Ses yeux humides m’interrogent. Je suis phagocytée par les regards avides qui m’observent.
« Je n’ai pas le temps de vous raconter, mais faites-moi confiance. »
Ils hochent la tête.
« File-moi tes clés de bagnole, Loune !
— Pourquoi ?
— Je suis la seule capable de retrouver Jordan encore vivant. »
Vivant certes, mais sans souvenir. Le Neutral aura déjà causé ses lésions irréversibles. Je ferme les yeux pour essayer de me calmer.
« Je viens avec toi !
— Nous venons avec vous !
— Il n’en est pas question. »
Elle se plante face à moi en me pointant du doigt.
« Écoute, j’ai perdu mes deux amis dans des circonstances anormales, et tu m’appelles en pleine nuit… tu es là… il n’est pas question que je t’abandonne encore une fois. Jordan voulait te sortir de leurs griffes, il a réussi !
— Je me suis évadée seule, je n’ai jamais vu Jordan… Tu crois vraiment que je serais en train de papoter avec toi dans une cave miteuse, sinon ? »
Un brouhaha se lève et m’empêche de me concentrer.
« Fermez-la ! » hurlé-je.
Mes yeux teintés de colère découragent les plus récalcitrants.
« Écoutez-moi tous ! Vous ne savez pas qui vous combattez, moi je le sais et je peux vous assurer que c’est une guerre perdue d’avance. Je ne suis pas pessimiste, juste lucide. La mort est la seule échappatoire… »
Leurs expressions changent, mais je continue.
« La seule chose que vous puissiez faire, c’est éviter d’autres rapts. Il faut se mobiliser et former des petits réseaux partout. Voilà votre mission. Il n’y aura pas d’affrontements, pas de bataille, nous ne sommes pas dans un film ! J’ai gagné ma propre guerre et je me battrai pour celle de Jordan, seule ! »
Je me tourne vers Louna.
« File tes clés, je décampe.
— Quoi, déjà ?
— Oui ! J’ai un ami à sauver !
— Mais Sam, réfléchis une seconde, si tu y retournes, tu n’arriveras peut-être plus à en ressortir.
— J’y suis parvenue une fois, non ? Pourquoi pas deux ? Et puis de toute manière, mon sort m’importe peu ! Vous voyez ce que je suis devenue ? Je ne suis plus un être humain, mais un machin génétiquement modifié quasi-immortel. »
Voilà, c’est dit !
« Moi, libre ou pas, ça ne change strictement rien pour vous. En revanche, il est encore temps pour Jordan. Il a créé sa propre quête et il doit la poursuivre ! »
 
C’est à ce moment précis que je décide de quitter la cave en coup de vent.



28.
SE JETER DANS LA GUEULE DU LOUP
M’IGNORANT ROYALEMENT, Louna grimpe dans la voiture et attrape un sac à dos gris, posé sur la banquette arrière. Elle ouvre le zip et je découvre des revolvers. J’hallucine !
« Alors, qui protègera l’autre, maintenant ? »
Je pouffe discrètement. Elle ignore tout de mes diverses vies. Comme celles des chats. Putain, mais c’est ça ! J’ai de l’ADN félin. Et si j’avais sept vies ? J’en suis à combien ? deux ? trois ?
« Hé oh ! Sam ! »
Tirée de ma rêverie, je serre les poings.
 
Reprendre le volant est un pur plaisir. Je m’abandonne à la vitesse. Louna, assise à mes côtés, râle, mais je l’ignore. De simples flics ne représentent plus rien. J’ai le gouvernement aux fesses et je suis sur le point de perdre mon meilleur ami… Pire, je fais courir un risque énorme à MA meilleure amie. Compliquée, cette vie !
Elle tient à m’accompagner au casse-pipe. Sa façon à elle de me dire adieu. Max et Karel sont sans doute déjà sur place, malgré mes protestations.
Le plan est simple : me rendre. Nous allons offrir à la vieille voisine de mes parents le spectacle de sa vie. Nous nous garons dans la rue ensommeillée. La lune est ronde et lumineuse.
Je suis étrangement paisible, sans doute parce que je suis sûre de mon choix.
« Je préférerais que tu restes ici, Loune.
— Ne reviens pas là-dessus, nous étions d’accord ! »
Nous sortons donc en silence et rejoignons l’arrière de ma maison. Je l’observe longuement. J’imprègne mon esprit de tous les détails afin de les graver à jamais dans ma tête. Les alentours sont calmes. La température encore fraîche d’avril force les habitants à rentrer au soleil couchant. Je farfouille dans le pot en terre et attrape la clé.
Louna glisse sa main dans la mienne et nous pénétrons ensemble dans la cuisine. Je tends l’oreille afin de détecter un éventuel bruit suspect. Rien !
Les lampadaires de la rue s’allument tout à coup, nous procurant un semblant de clarté à travers les volets.
« Tu penses qu’ils sont là ? »
Je secoue la tête.
« Non, mais ils ne vont pas tarder. » C’est une certitude !
Sans nous concerter, nous prenons la direction de l’étage. J’ai une envie irrésistible de revoir ma tanière. Le refuge de mes dix-huit années de fille-garçon. Mes pensées sont aussitôt guidées vers Mora… enfin, Ben. Il aurait dû grandir avec moi, dans cette maison. Nous aurions dû construire une cabane dans le jardin et faire des batailles de polochon sur le palier…
À quoi mon existence aurait-elle pu ressembler ? Le Labo a tout pris à ma famille. D’ailleurs, il n’y a plus de famille.
 
Quand je pénètre dans ma chambre, l’émotion me prend à la gorge. L’odeur familière me fait me sentir aussitôt chez moi. J’ai la sensation de l’avoir quittée la veille. Elle est restée intacte… le temple de Sam !
Mes parents doivent avoir l’espoir de me voir revenir un jour. La douleur est plus difficile à gérer que je ne l’aurais pensé. Je lâche la main de Louna et ouvre mon placard. Aussitôt, des boules de tissu tombent et forment un tas au sol. Un rire nerveux m’échappe. Le repassage n’est pas mon activité favorite, autant dire que je ne l’ai jamais pratiqué.
Je contemple mes fringues en me demandant comment j’ai fait pour porter ces horreurs si longtemps. Je m’approche de ma chaine hi-fi et appuie sur « Play ». Le son sort toujours de mon casque. Je l’enfile et retrouve Tommy’s Theme. Mes souvenirs se sont modifiés sur cette chanson. Mes fous rires avec Jordan ont laissé place aux tests dans le simulateur. Je ferme les yeux un instant. Je plonge au plus profond de moi afin de trouver le courage de continuer. Je n’ai pas le choix. Jordan ne doit pas payer ma vie de la sienne. Hors de question.
Quand je rouvre les paupières, je remarque aussitôt que quelque chose ne tourne pas rond. Louna me fixe, tétanisée, près de la porte. Je retire doucement le casque.
Il y a du remue-ménage en bas. Mes jambes flageolent. Je suis sur le point de défaillir.
 
« À l’étage ! » crie une voix.
Des pas précipités résonnent dans l’escalier. Louna se faufile derrière moi.
« Tu aurais dû rester en sécurité !
— Plutôt mourir », souffle-t-elle d’une voix incertaine.
Elle a autant envie d’être là que de se trouver en vacances avec mes parents. Je ne peux lui en vouloir.
« Loune, n’oublie jamais : amitié. »
Son regard m’interroge, mais je n’ai pas le temps d’en dire davantage que la lumière s’allume brutalement.
« J’ai deux filles ici ! » hurle un homme en costume que je reconnais être celui qui me défonçait les côtes pour me forcer à le suivre au lycée…
Ils sont trois à nous dévisager.
« Est-elle là ? » demande une voix depuis le rez-de-chaussée.
Un frisson me parcourt. Élisabeth se trouve chez moi ! Le cauchemar !
« Qui êtes-vous ? nous demande un des agents.
— Voyons, messieurs ! Vous allez me vexer ! » me moqué-je en prenant soin de garder mes intonations propres.
Alors que les trois hommes se regardent, perplexes, j’en profite pour ajouter :
«  J’ai presque failli vous attendre, vous savez ? »
Élisabeth fait irruption sur le seuil et marque un arrêt. Louna se transforme en statue pour se fondre dans le décor.
« Qui sont-elles ? demande-t-elle aux agents.
— Voyons, référent numéro uno, vous me vexez ! »
Je retire la perruque, mes lunettes et le bonnet protecteur. Elle écarquille les yeux.
« Connor ! Quelle surprise… des plus… fructueuses !
— Ne vous lancez pas de fleurs, Élisabeth, vous êtes tombées dans MON piège et non l’inverse ! »
Elle se retourne et interroge d’un regard ses sous-fifres qui haussent les épaules.
« Peu importe ce que vous pensez, ils croiront ce que je leur dirai ! »
Elle claque des doigts et la situation m’échappe subitement. Trop de personnes piétinent mon parquet. Louna hurle. Je tente de la dégager de l’emprise de l’un des sbires, mais une barrière de molosses m’en empêche.
« Lâchez-la ! C’est moi que vous voulez, alors ne la touchez pas ! »
Tout à coup, des tirs retentissent en bas. Je reconnais la voix de Max. Et merde ! Ils ne comprennent rien à rien !
Une silhouette dans le couloir m’est familière : Mike. Je le fusille du regard avant de me concentrer à nouveau sur Loune.
« NON ! »
Trop tard, elle tombe mollement au sol. Son assaillant tient encore la seringue entre ses doigts boudinés. Je me précipite sur elle et tiens son visage entre mes mains.
« Sam… bats-toi… chuchote-t-elle.
— Louna… LOUNE !! Amitié, amitié… N’oublie pas : Amitié ! »
Je suis persuadée qu’elle comprendra que ce « mot de passe » permet d’accéder à la vérité. Une réalité qui la choquera mais qui ne doit pas disparaître avec moi.
 
La transformation est imminente. L’animal s’excite dans chaque cellule ravagée de mon être. Ma rage m’empêche de ressentir une quelconque douleur. J’en oublie temporairement mon objectif premier de sauver Jordan. La bête sauvage tient à rester libre et refuse de se laisser manipuler, ne serait-ce qu’une seule seconde. Je ne leur faciliterai pas la tâche… Jamais !
Ils vont regretter de m’avoir « mise au monde ». Le mélange d’émotion, d’excitation et de terreur me rend méconnaissable. Un dernier coup d’œil à mon amie : sa poitrine se soulève à intervalles lents mais réguliers. Elle dort, ce qui est préférable.
La suite n’est pas pour les âmes sensibles. L’idée, qui n’a fait que traverser mon esprit, a retenu, contre toute attente, mon attention. Choc frontal ou méthode de l’anguille ?
Me faufiler telle une anguille entre les pierres, me paraît être plus sensé. Tantôt je me glisse entre les jambes, tantôt je bondis par-dessus un adversaire. Je ne sais pas véritablement comment, mais je parviens à regagner le salon ; assiégé et littéralement détruit.
« Qu’est-ce qui vous a pris ? hurlé-je à l’intention de Max.
— Excuse-nous de nous défendre, raille-t-il.
— Que quelqu’un aille s’occuper de Louna à l’étage ! » ordonné-je au groupe.
Aussitôt, j’aperçois Debby monter les escaliers.
« Deb, reste là-haut et enferme-toi dans ma chambre ! »
Elle me fait un signe d’approbation.
« Max, fais sortir tout le monde !
— Hors de question, j’ai promis à Jordan qu’il ne t’arriverait rien. »
Son héroïsme me tape sur le système. Il est grand temps que ce mec sache à qui il a affaire. Je le heurte violemment avant qu’il ait le temps de me voir arriver. Pétrifié par l’intensité anormale de mes prunelles, il reste paralysé.
« T’as plutôt intérêt à suivre mes conseils. On a plus besoin de lâches vivants que de héros morts. Louna a besoin de vous, laissez-moi gérer ce qui m’appartient ! Quoi qu’il se passe, peu importe le temps que ça mettra, Jordan reviendra.
— Comment en es-tu si sûre ? »
Je n’en sais rien et je suis loin d’en être convaincue. J’espère juste avoir raison. La réussite de cette mission m’apportera une satisfaction et ma vie n’en sera que meilleure, peu importe où je me trouve. Mon frère de cœur, qui m’a soutenue toute sa vie, mérite que je lui rende la pareille. Ce que je suis prête à accomplir.
« Intuition féminine ! »
Pouah ! Je n’aurais jamais imaginé dire ça un jour ! Il hésite un instant, perplexe et dévisage les agents rassemblés autour de nous, attendant un geste brusque pour nous transformer en passoire. Je ne remarque que maintenant qu’ils ont échangé leurs armes à feu contre des Tasers. Il est vrai que « tuerie suspecte dans un quartier pavillonnaire » dans les journaux forcerait l’interrogation.
D’un geste du bras, Max rassemble sa troupe dans le jardin. Au passage de Karel, je lui enlève son revolver des mains. Il proteste avant de décamper en voyant mon expression dévastée.
 
Je me retrouve seule, encerclée par de minables pions gouvernementaux. Mon coup de maître est sur le point de commencer. J’appréhende un instant mais bloque les effluves d’angoisse qui m’assaillent. Je force mes muscles tétanisés à reprendre leur service. Je serre le pistolet en visant mon ancienne référente. Tous les crans de sûreté sautent dans un déclic commun.
« Tu as joué, tu as perdu, Sam ! se moque Élisabeth.
— J’ai joué et j’ai gagné ! »



29.
ESPRIT SAIN DANS UN CORPS ZEN
J’AI DÉJÀ RESSENTI cette sensation, ce bien-être à toute épreuve. Cependant, ce coup-ci, il y a une différence de taille : le monde n’existe plus. Je ne vois pas mon corps, je suis celle que j’ai, finalement, toujours été. Sam ! Juste Sam !
Même morte, ma petite voix est là, j’en suis heureuse. J’ai l’impression d’être moins seule. Même si la solitude ne semble pas me peiner ni m’effrayer. Tout autour de moi il n’y a rien, enfin c’est l’impression que j’ai.
Il n’y a vraiment rien, aucune couleur, rien. Pas de noir, pas de blanc, rien, juste un vide. J’avance ? Je recule ? Pas la moindre idée. Tout ce que je sais, c’est que je suis sereine et que je n’ai mal nulle part.
Le soupir qui m’échappe est si long que j’ai l’impression que mes poumons vont finir par se coller à cause du manque d’air. Quand j’expire à nouveau, je renais littéralement. Enfin je suis officiellement morte ! Mon cœur ne bat plus, mais cela n’a aucune importance tant je suis apaisée. J’ai toujours entendu dire que lorsque l’on mourait, on revoyait toute sa vie défiler. Pourquoi je n’ai pas droit à ces flash-backs, moi ? Parce ce que je suis déjà morte… sans l’être vraiment. Là, c’est sûr, je le suis. Je le sens, c’est différent.
« Putain, Sam ! Qu’est-ce que tu fous ici ? »
Je sursaute au son de cette voix ! D’ordinaire si douce, elle me surprend par son ton de reproche.
« Conan ? »
Mes lèvres n’ont pas bougé, je parle par la pensée. J’entends mon petit ami sans le voir. J’en aurais les larmes aux yeux.
« Qui veux-tu que ce soit d’autre ? J’ai été buté juste avant toi, apparemment.
— Conan, je ne te vois pas !
— Moi je te vois et je ne suis pas content. »
La colère monte en lui et son énergie est insufflée dans mes veines.
« Comment ont-ils osé te descendre ? »
Je ne réponds pas, abasourdie. Il me saisit le bras.
« Sam ?
— Écoute… euh… il s’est passé beaucoup de choses… et…
— Et quoi ? »
Impatient, va !
« Je me suis tiré une balle dans la tête !
— Mais tu es cinglée !
— Pourquoi il n’y aurait que toi qui aurais droit au repos éternel ?
— Tu te rends compte de ce que tu as fait ? »
Sa voix déraille et me casse les oreilles. Il commence à me gonfler avec ses remontrances à la noix ! Merde ! Je suis morte, j’ai droit à la paix ! Non ?
« Je te signale que je suis morte depuis au moins une année déjà ! »
Je l’entends se renfrogner puis soudain, il m’enlace et son amour m’envahit tout entière. Des milliards de petites particules douces et tièdes naviguent dans mes vaisseaux sanguins pour mon plus grand bonheur. Je demande, angoissée :
« Qu’est-ce qui va se passer maintenant ? »
Il m’embrasse. Tout est si réel. Sa peau est d’une douceur extrême. Je me blottis contre lui. Il me caresse les cheveux d’un geste tendre et affectueux. Je savoure ce moment. Quand je me dégage tendrement, un large sourire s’épanouit sur mon visage et une larme m’échappe. Je le vois, plus beau que jamais. La perfection n’existe que dans ses yeux !
« Je crois que nous avons atteint le paradis ! »
Il effleure ma joue de ses doigts quand tout à coup, je perçois un changement, sans réussir à le déterminer. Je me recule brusquement, paniquée.
« Ne t’inquiète pas, Sam ! Tout va bien se passer ! »
Mon estomac fait des loopings. Des paillettes noires me barrent la vue, la tête me tourne. Si j’avais été sûre d’être réellement debout, je me serais effondrée. Je m’éloigne sans le vouloir. Je tends les bras en vain. Conan m’observe en me faisant un signe d’au revoir.
« Non, non !
— Je reste auprès de toi. Pour toujours ! » me crie-t-il.
Le malaise me tord les boyaux. Je tombe à genoux. Aïe ! J’ai mal. J’ai si mal… Je crie, je hurle, j’extériorise ce qui me hante.
J’ai peur, j’ai froid, je souffre, je tremble, je suffoque, je m’étouffe… L’abysse m’engloutit. Ma tête va exploser, mon cœur aussi. Mon visage se recouvre d’hémoglobine chaude qui descend jusqu’à mes chevilles. Oh la vache ! Plus aucun son ne sort de ma bouche. Mes cordes vocales sont tétanisées, ou déchirées par l’effort sonore que je viens d’accomplir.
Un violent choc m’assomme presque. Le temps que je reprenne mes esprits, un second m’accable. Je ne comprends pas, je me protège de mes bras mais les pulsations viennent de l’intérieur de mon corps. Je ne peux rien faire pour les stopper.
 
La foudre s’abat sur moi sans relâche. Le courant électrique me brûle de la racine des cheveux aux ongles des doigts de pieds. Je me compare volontiers à une ampoule très haute consommation. Le soleil peut aller se rhabiller.
 
Et puis soudain, une modification radicale s’opère. Des couleurs apparaissent, je suis allongée. Une douleur abominable me terrasse. Du sang… il y a du sang partout. L’univers devient rougeâtre. Je touche mon visage… et merde ! L’impact de la balle est bien là. Je n’ose plus bouger, ni même respirer. J’attends patiemment la suite en agonisant.
 
« Sam ? »
Je sursaute comme jamais et tourne la tête en direction de la voix. Dans ce rouge aveuglant, je ne distingue personne. Je cligne des paupières.
 
***
 
Quand je les maintiens ouvertes… comment dire… Putain merde !
 
Et merde ! Exactement le bon terme. Le rouge a disparu. Deux yeux, d’un bleu que je reconnaîtrais entre mille, me fixent. J’ai envie de les crever à mains nues. Je serais même capable de les manger… beurk !
Ce sourire narquois, de soulagement intense et de satisfaction profonde ; je le hais par-dessus tout. Ces cheveux, si courts, je les arracherais bien un par un pour une souffrance longue et interminable. Ces mains, posées sur la barrière du lit, pâles et fines, je les lacèrerais à coups de scalpel. Mora-Ben, je te déteste !
Je le déteste d’être né pour être enlevé !
Je le déteste de m’avoir tuée !
Je le déteste de savoir qu’il est mon frère !
Je le déteste d’avoir assassiné mon petit ami !
Je pourrais continuer cette liste des heures et des heures.
« Ne dis surtout rien, j’ai pigé ! » dis-je dans un souffle.
Aucune envie d’écouter ses réflexions sur le fait que j’ai encore ressuscité. Je ne veux pas l’entendre et encore moins l’écouter. Sa seule présence me met les nerfs en pelote.
La vue de cette chambre aseptisée me révulse. Je remue et me tords de douleur. Un mal de tête tambourine ma boîte crânienne.
« Bon, j’espère ne pas avoir fait de séjour à la morgue ce coup-ci !
— Il n’y a rien de comparable à la première fois. Tu es restée plus de six jours sans réaction.
— OK, OK !!! Je suis morte une semaine ! Vous auriez dû m’incinérer ! »
Il lève les yeux au ciel mais ne peut s’empêcher d’afficher un grand sourire. Il a l’air heureux, sincèrement heureux ! Je grince des dents. Soudain, ma mémoire me masque la vue. Mon évasion, Louna, la cave, la maison, Max… le plan pour sauver mon VRAI frère de cœur. Jordan ! Jordan !
« JORDAN ! » hurlé-je en faisant sursauter Mora-Ben.
Je me redresse avec difficulté en repoussant les mains empathiques du médecin.
« Je veux voir les derniers arrivés, ceux que vous avez enlevés il y a deux mois. »
Se mettre debout n’est absolument pas conseillé quand on se réveille d’une mort brutale. Le sol se dérobe et je tombe à genoux. Sans me relever, je fixe Mora :
« Amène-moi les voir tout de suite !
— Je ne vois pas en quoi cela te concerne !
— Très bien, dans ce cas, j’y vais seule ! »
J’essaie de me relever en chancelant. C’est à ce moment précis qu’un grand médecin fait son apparition, affichant un sourire immense. C’est qui celui-là ?
Il y a moins de 15 jours, une équipe entière a été pratiquement décimée, mais aucune émotion n’émane de cette personne.
« Mademoiselle Connor, ravi de faire enfin votre connaissance en petit comité ! »
Ça y est ! Je me souviens l’avoir aperçu lors de ma « démonstration » officielle.
« Je suis le docteur Garmin, le nouveau chef de pôle. »
Je l’ignore de mon mieux mais il semble tellement joyeux que j’en reste abasourdie.
« Beaucoup de choses vont changer, à commencer par rendre toute évasion impossible.
— Rien n’est jamais impossible tant qu’il y a de la volonté ! »
Ses yeux pétillent d’excitation, ce qui me fait peur. Il est encore plus givré que tous les autres réunis.
« Elle souhaite rendre une petite visite aux arrivés, l’informe Mora.
— Voyez-vous ça ! Et je peux savoir en quel honneur ?
— Absolument pas, car je disais également à Mora que s’il refusait de m’y conduire, je m’y rendrais par mes propre moyens. »
Ce coup-ci, mon ton ironique le fait pouffer. Un môme.
« Je comprends mieux pourquoi Élisabeth n’a pas hésité à vous tirer dessus !
— QUOI ? C’est ce qu’elle vous a baratiné, cette garce ? Pour des médecins, vous n’êtes même pas fichu de reconnaître un suicide ? »
Je suis exaspérée.
« Que racontes-tu ?
— Écoute-moi bien, frérot ; j’ai mes raisons, OK ? Je devais revenir, et le seul moyen que j’ai trouvé, c’est de me tuer sous les yeux d’un agent.
— Intelligente ! argumente Garmin.
— Vous ne savez pas à quel point ! Bon c’est pas que je m’ennuie, mais je dois aller papoter avec les nouveaux-venus !
— Ta naïveté en est presque hilarante ! Tu crois sincèrement que nous allons te laisser mener la barque ? Sérieux ?
— T’as quel âge, Garmin ? Tu es moins évolué intellectuellement que moi ! »
Ce coup-ci, il se vexe. Enfin ! Il se tourne vers Mora.
« Présentez-lui les nouveaux si cela peut la faire taire ! »
Il disparaît sans se retourner. Étrange personnalité. Mora me désigne un fauteuil roulant. Je m’y assois et commence à tirailler aussitôt ma ceinture. J’ai la mauvaise surprise de retrouver ma robe noire, sans leggings. Je reconnais l’endroit comme si j’y avais habité toute ma vie. Ma gorge se serre. Je n’arrive pas à croire que je suis revenue de mon plein gré.
Face au choix : Conan/ABIE contre Jordan, j’ai choisi Jordan. Je ne me sens pas à l’aise dans cette décision mais c’est la mienne.
L’ascenseur nous emmène un étage plus haut et nous arrivons près du hall aux banquettes. Nous nous dirigeons vers mon ancienne cellule. Toutes les chambres sont noyées sous une lumière aveuglante. Mon cœur s’affole. Je fixe le sol, au bord de l’évanouissement. Si Jordan est effectivement enfermé, je risque de perdre tout contrôle. J’ai aussi peur de le voir que de ne pas le trouver.
« Mora, je me tape des cellules, je veux voir les occupants ! »
Il acquiesce, et brusquement le couloir est plongé dans l’obscurité pour me laisser entrevoir quatre cellules. Je puise dans mes ressources et me lève. Dans la première, il y a une fille, visiblement assommée. Je ne m’attarde pas et observe le second prisonnier. Un garçon très maigre est assis sur le sol, fixant le plafond. J’accélère le pas malgré mon état lamentable.
Je me fige et perds toute capacité à réfléchir.
Un garçon, grand, blond, fait des pompes au centre de la pièce. Il a poussé la tablette et le tabouret afin de gagner de la place. Une flaque de sueur grossit au fur et à mesure que des gouttelettes tombent de son visage pour s’écraser sur le ciment.
J’observe l’épaisse cicatrice qui dépasse de son débardeur, au niveau de l’épaule. Je frappe des deux poings sur la baie vitrée. Il se retourne et me fusille du regard.
« JORDAN !! »
Je continue à frapper le verre en hurlant son prénom. Il s’assoit sur le sol et me contemple, intrigué. Pourquoi ne me reconnaît-il pas ? Pourquoi ?
Je tombe à genoux, épuisée. Je relève vers lui mes yeux pleins de larmes. Il sursaute violemment, pâlit et s’approche précipitamment.
« Sam ? » murmure-t-il.
Je hoche la tête en riant de soulagement. Il désigne mon bandage frontal d’une main. Je secoue la tête et hausse simplement les épaules, du genre : Rien de grave, laisse tomber !
Mora me relève en prenant soin de ne me faire aucun mal.
« Tu connais ce garçon ?
— C’est mon frère ! Mon frère de cœur, pas le tien ! »
Il se décompose. Autant être clair dès le début !
« Comment as-tu eu connaissance de sa présence ?
— Tout finit toujours par se savoir.
— Tu es également informée qu’il a falsifié ses résultats afin d’être admis ici ? »
Je hoche la tête et poursuis :
« Il a fait ça pour moi ! Toi, tu tues ta frangine ; lui tente de la sauver. »
Il blêmit, mal à l’aise.
« Laisse-moi lui parler ! »
Connaissant d’avance la réponse, j’utilise une ruse imparable, typiquement féminine. Les yeux larmoyants, je frappe là où ça fait mal.
« Après tout ce que tu m’as fait subir, tu peux bien m’offrir quelques secondes avec lui ! Que veux-tu que je fasse ? Je tiens à peine debout ! »
Il hésite une éternité.
« Tu as deux minutes, pas plus, ensuite, tu ne le reverras plus jamais ! »
Ça, ça reste à démontrer !
À peine la porte a-t-elle commencé à coulisser que je me suis déjà glissée dans la chambre. Nous nous étreignons avec un bonheur enivrant. Tous mes souvenirs remontent à la surface. Je donnerais ma vie pour ce garçon, c’est certain.
« Sam ! Si tu savais comme je suis heureux de te retrouver… J’ai tellement de choses à te dire…
— Je sais, je sais tout ! Louna m’a tout raconté ! »
Il recule, surpris.
« Comment ça, Louna ?
— Écoute Jordan, je ne te laisserai jamais te sacrifier.
— Sam, réponds-moi ! »
Sa voix est pleine d’appréhension. Je me refuse à lui mentir pour nous faciliter l’existence. Même si la vérité est difficile à avaler, elle est primordiale.
« Je suis parvenue à m’échapper quelques jours… quatre exactement…
— Nom de Dieu !
— Ils m’ont fait croire que tu t’étais engagé dans l’armée, mais j’ai fini par surprendre une conversation.
— BON SANG, SAM ! Ne me dis pas que tu es revenue pour moi ? »
J’esquisse un petit sourire malin.
« Jordan, les choses ne sont plus ce qu’elles étaient. Plus personne ne peut plus rien pour moi, toi en revanche…
— Il n’est pas question de moi !
— Si, au contraire ! »
Sa fureur déteint sur moi et je commence à vouloir crier plus fort que lui.
« Je suis officiellement morte. Je ne suis plus la Sam que tu as connue, je n’en ai que l’apparence. J’avais un petit ami, Conan, ils l’ont tué devant moi. Ah si… j’oubliais… »
Je me retourne vers le couloir et pointe du doigt Mora qui attend nerveusement, accompagné de renforts.
« Je te présente Mora, alias, Ben Connor. Mon frère, censé être décédé à la maternité il y a trente ans. »
Jordan ne sait plus qui regarder ni quoi dire, et je le comprends.
« Tu… tu plaisantes, là ? réussit-il finalement à articuler.
— J’aimerais bien, alors maintenant, tu vas bouger ton cul et retourner sagement à tes activités extrascolaires. Ils ont besoin de toi là-bas ! »
 
Le bip retentit.
« Je crois qu’il est trop tard pour cela ! » s’exclame la voix nasillarde de Garmin.
Un frisson me parcourt.
« Mais voyons, Docteur, vous savez tout comme moi qu’il n’est jamais trop tard !
— Sam, la différence entre vous et moi est que je fais fonctionner mes neurones à cent pour cent, alors que vous n’utilisez pas plus de la moitié de vos capacités. »
Piquée au vif, je rétorque :
« Croyez-vous que des propos machistes ont leur place dans cette conversation ? »
Jordan me laisse gérer la situation comme au bon vieux temps, mais reste sur ses gardes, prêt à intervenir pour me défendre. Ce sentiment de sécurité m’a terriblement manqué.
Le médecin éclate d’un rire qui sonne faux. La porte, toujours ouverte, attire un attroupement de personnel curieux qui bloque le couloir.
« Sam, Sam, Sam, qu’allons-nous bien pouvoir faire de vous ?
— Me libérer ? »
Il secoue la tête, amusé.
« Faites fonctionner votre matière grise convenablement pour une fois. Ne pensez-vous pas que le fait de savoir ce jeune garçon, si cher à votre cœur, parmi nous, est une bénédiction pour nous ?
— Pour résumer : un moyen de pression contre moi, c’est ça ?
— Vous comprenez vite mais il faut vous expliquer longtemps ! »
Je hausse les épaules. Là, c’en est trop. Cette phrase est la favorite de papa. Il s’en amuse à longueur de temps et Jordan le sait. Il m’enlace fermement. J’ai beau avoir tout prévu et préparé secrètement ma réponse, mon sang s’agglutine dans mon visage, mes mains tremblent… J’inspire profondément pour masquer mon trouble.
Imitant le timbre de la voix de Garmin, je riposte posément :
« J’ai la déception de vous annoncer, cher Docteur, que mon cerveau utilise tout ce qu’il a à utiliser. Qui plus est, je suis une femme, donc je peux sans problème effectuer deux choses en même temps. »
Certaines personnes pouffent mais je les zappe totalement.
« Ne pensez-vous pas que c’est tout l’inverse de votre “super-théorie” qui va se produire ? »
J’ai accentué en ouvrant des guillemets imaginaires avec les index. Le sourire charmeur du médecin s’envole mystérieusement.
« Explique-toi, Connor ! »
Tutoiement ? Il doit vraiment être dépassé. Je jubile !
« Mais sans aucun problème, Docteur. Voici ce qui va se passer : Jordan va gentiment retourner chez lui avec assez de déneutralisant pour toute une vie.
— Pourquoi ferions-nous une chose pareille ?!
— Parce que vous n’avez pas le choix. C’est de moi dont vous avez besoin, pas de lui. Je suis prête à accepter tous les tests et toutes les expériences sans émettre la moindre protestation. »
Il retrouve son sourire débile. Mauvais signe !
« Je suis censé te croire sur parole ?
— Bien entendu, car je suis prête à m’injecter moi-même une dose irréversible de Neutral. »
Le brouhaha qui s’élève annonce que j’ai visé juste, et un soupir de soulagement m’échappe. Jordan, qui n’a saisi que le terme injection, réagit aussitôt :
« Qu’est-ce que tu racontes, Sam ? Je n’irai nulle part sans toi ! »
Je le fais taire aussitôt d’un revers de main et observe le nouveau chef de pôle.
« Donc, si j’ai bien compris, la liberté du jeune garçon est votre moyen de pression envers nous ? résume-t-il calmement.
— Vous comprenez vite mais il faut vous expliquer longtemps ! »
 
***
 
Je suis furieuse. Fatiguée, blessée, endormie mais furieuse. Il n’avait pas le droit de me faire ça. Nous étions entre adultes. Certes, je ne m’attendais pas à gagner dès le premier round, mais leurs manières de procéder sont si ignobles. Voyant qu’il perdait l’avantage, Garmin a déversé un torrent d’ordres. Plus inutiles les uns que les autres. Jordan et moi avons été séparés puis jetés au sol. Nos cris retentissaient dans toute l’aile A.B.I.E. Terrifiants !
J’ai juste eu le temps d’apercevoir deux éclats argentés, extrêmement piquants. Jordan a sombré le premier. Il a gardé les yeux ouverts un long moment, me voyant me contorsionner afin d’éviter ce qui me révulse par-dessus tout. J’ai puisé en moi pour trouver la force féline. Merde, Jordan va savoir maintenant.
Mora s’est interposé mais Garmin l’a aussitôt remis à sa place. J’ai vu ce frère, qui aurait dû être le mien, ne pas broncher. J’ai eu subitement pitié de lui. Ce que j’ai vécu, il l’a aussi vécu. Sauf que lui ne sait pas ce qu’il perd, car il n’a jamais rien possédé ni connu mieux.
L’aiguille s’est enfoncée et le produit a commencé à se disperser dans mon corps en me laissant comme ivre.
On m’a ensuite ramenée dans la chambre de mon réveil. Incapable d’exprimer quoi que ce soit, je bouillonne de l’intérieur. Mes yeux sont brillants d’indignation.
Mike sort le premier, suivi de Garmin. Mora reste seul un instant à me contempler. Il se penche soudainement et me murmure à l’oreille, en faisant semblant de vérifier mes reflexes inexistants :
« Tu as touché la corde sensible. »
 
Est-ce une prédiction ? Un avertissement ? Une constatation ? Aucune idée, mais je devine que je suis sur la bonne voie.
Les jours suivants, je reste en isolement telle une pestiférée. Personne ne se donne la peine de venir me tenir compagnie. Ce qui en soi ne m’aurait pas gênée AVANT, mais qui aujourd’hui  m’empêche d’avoir des nouvelles de Jordan.
Je passe mes journées à parler à la caméra. Je déblatère tellement que je suis persuadée qu’ils ont coupé le son afin de ne plus m’entendre. Qu’est-ce qu’ils mijotent ?
Je me blinde pour ne songer qu’à Jordan. Il est devenu MOI. Mes pensées ne dévient ainsi que rarement sur des sujets plus sensibles. Je me fous une pression d’enfer pour ne pas ruminer contre mes vieux démons. Pas le bon moment. Je dois gagner ma seconde bataille avant d’entamer la troisième. Je ne dois pas me disperser, au risque d’échouer.
 
Trois jours après ma rencontre avec Jordan, un débarquement improbable a lieu dans ma chambre. Mora, Garmin, Élisabeth, Mike, Eddie et d’autres médecins-chimistes déjà vus ou non. J’en écarquille les yeux de stupeur. Qu’est-ce qui se passe encore ? Je me tourne vers mon référent-frère.
« Que me vaut cette surprise ? »
Il reste bizarrement silencieux, impassible. Et merde, pas bon ! En une fraction de seconde, j’imagine ce qui peut me tomber dessus. Je prie pour que ce soit le ciel mais je sais que je n’aurai pas cette chance. Pour ne pas déroger à ses habitudes, Garmin répond à sa place :
« Nous sommes venus te mettre au défi. »
Je me redresse, semi-inquiète. Il poursuit :
« Ta proposition n’est pas tombée dans l’oreille d’un sourd, mais afin d’être sûrs que tu joues vraiment le jeu, nous sommes venus vérifier si tu tiens tes promesses. »
Sous le choc, je réagis après coup.
« Concrètement, ça veut dire quoi ?
— Que nous sommes prêts à renvoyer ton ami. Il ne nous est d’aucune utilité scientifiquement parlant, donc s’il peut nous aider à dompter ton caractère, il aura au moins accompli ça ! »
Impossible ! Je trouve que tout est trop facile. Ou est-ce parce que j’ai subi déjà tellement d’épreuves ? Ma méfiance est palpable, elle déborde de mon être. J’observe Mora, toujours inexpressif.
« Si je comprends bien, Jordan va être libéré ?
— Affirmatif.
— Quand ? Je peux lui dire au revoir ?
— Le plus tôt sera le mieux !
— Comment je peux être sûre qu’il sera bien rentré ?
— Tu ne nous fais pas confiance ?
— Pas une seule seconde. »
Il soupire. L’équipe est si silencieuse que j’en oublie sa présence.
« Nous t’apporterons une preuve de son retour. »
Je hoche la tête, nullement rassurée. Je n’ai plus rien à perdre, de toute manière. Je m’accroche à cet espoir, qui est mon dernier. Je n’ignore pas la contrepartie. Et bien évidemment, eux non plus. Garmin s’avance si près de moi que son souffle glisse sur ma joue. J’arrête de respirer..Il attrape ma main d’un geste si sensuel qu’il en est gênant. Il caresse ma paume tout en y déposant l’objet de mes cauchemars.
Je ferme les yeux pour m’insuffler du courage. Pour Jordan ! Pour Jordan ! J’ouvre les paupières et contemple la seringue prête à l’emploi. Je n’ai qu’à faire sauter le capuchon, me piquer et appuyer. Si facile à imaginer… mais si impossible à réaliser.
Je défaille. Mes jambes se dérobent sous moi. Garmin me rattrape aisément. Mon cœur palpite. J’inspire trop d’air mais n’en expire pas assez. Je vais m’évanouir.
« Alors Sam, tu es incapable de tenir ta parole ? » s’amuse-t-il.
Mora se décide enfin à intervenir :
« Elle est bélénophobe. Elle a davantage peur de l’aiguille que de ses conséquences ! »
Garmin me fixe alors, étonné. Comme s’il ignorait réellement ce détail.
« Une simple et minuscule piqûre fait frissonner la bête ? »
J’ignore sa moquerie, l’envie de jouer m’est passée. Je saisis sa main et y dépose la seringue avant de tendre mon bras sous son nez.
« Faites-le, vous ! Maintenant ! »
Ce coup-ci, il est complètement abasourdi. Si je continue à le surprendre comme ça, il va finir par y prendre goût cet imbécile !
 
Il me soulève brusquement dans ses bras, ce qui m’arrache un cri de stupeur. Il m’allonge sur le lit et enlève le capuchon. Une infirmière lui amène un coton.
Je ferme les yeux et me prépare. Je fais le vide dans ma mémoire. Je retire ce qui doit l’être pour ne garder que ce que je veux voir en dernier.
Je n’existe plus.
Plus rien n’existe.
Louna et Jordan sont dans un univers différent, ensemble, liés par un terrible secret. Mes lèvres esquissent un sourire ; ils sont faits l’un pour l’autre, cela ne fait aucun doute. Ils feront de leur combat un complot national. Ils ne seront pas seuls. Ils ne sont déjà pas seuls. Voilà ce que je pense et espère de l’avenir.
Papa, maman, vos enfants ont gâché vos vies qui n’ont été que souffrance. Je suis désolée ! Un jour, la vérité éclatera et ce jour-là, vous pourrez faire le deuil. Rien n’était de votre faute…
L’acier, fin et aiguisé, pénètre dans le creux de mon coude. Je m’enfonce une dernière fois dans mes songes avant qu’ils ne disparaissent.
Conan ! Je ne peux terminer que par toi. Si tu rencontres Vince en chemin, dis-lui que je n’oublierai jamais notre amitié éclair.
Conan, me pardonneras-tu ? Grâce à toi, j’ai découvert qui j’étais, j’ai connu l’amour, le vrai. À chaque pensée te concernant, les petits papillons sont de retour, mon cœur s’affole de plaisir, ma tension augmente. Nous étions destinés à faire un bout de chemin ensemble. J’aurais tant aimé faire la route de ma vie à tes côtés. Je trouverai le moyen de te rejoindre un jour, je te le promets !
 
Soudain, un nuage noir et glacial m’enveloppe sans que je puisse résister.



30.
UNE POUR TOUS ET TOUS POUR UNE
JORDAN A QUITTÉ le Labo depuis huit jours. Je ne sais pas quand j’en aurai la preuve mais franchement, je n’en ai pas vraiment besoin. Je SAIS qu’il est sain et sauf. Je le sais au plus profond de moi !
L’organisation nouvelle du service prend du temps et je passe mes journées seule à m’ennuyer. Ils sont tous trop occupés pour se soucier de mes états d’âme !
Il n’y avait pas de Neutral dans cette seringue mais un antidépresseur puissant. J’ai réussi mon test haut la main. J’ignore pour quelle raison Garmin n’a pas été au bout de ma proposition. Une chose est sûre, il y a une explication qui ne va pas tarder à m’être donnée. Je l’entends arriver.
« Toujours en forme ? me demande-t-il tout de go.
— J’irai mieux quand j’aurai des nouvelles de Jordan ! »
Il est gai comme un pinson.
« Garmin, pourquoi ne m’avez-vous pas effacé la mémoire ? Qu’avez-vous à gagner à me garder ainsi ? »
Sa réponse me surprend.
« Tu sais combien tu vaux? Financièrement parlant, la somme est inestimable ! Pourquoi je prendrais le risque de supprimer ce qui fait de toi ce que tu es ?
— Comment ça ?
— Ta personnalité est aussi importante que ton pouvoir ! Les deux vont de pair ! »
Alors là, je suis complètement paumée !
« Créer des ABIE est une chose, mais les contrôler en est une autre, Sam. Vous devez ressembler au commun des mortels, pas à des dépressifs sortis du service psy ! »
Hein ?
« Pourquoi continuez-vous à kidnapper des jeunes si je suis ce que vous attendiez ? Qu’allez-vous faire de nous une fois le quota atteint ? Sachant que je vous enterrerai tous ? »
Finalement, j’ai décidé de jouer leur jeu. Ils me croient immortelle ; bon, certes, la faucheuse n’a pas voulu de moi et m’a réexpédiée plusieurs fois ; mais cela ne veut pas dire que je ne trouverai jamais le repos éternel ! Si ?
 
« Sam, vous ne resterez pas indéfiniment ici, nous sommes financés par les plus riches pays du monde. Ils vont tous faire appel à vous un jour. »
Je secoue la tête nerveusement. La suite me fait carrément flipper.
« Attendez ! Si vous créez trop d’ABIE et que chaque pays possède son espion, cela finira forcément mal ! Comment croyez-vous qu’on va réagir en se retrouvant adversaires, mêlés à des complots internationaux ?
— Pour le moment, les seuls, enfin je veux dire LA seule, que nous ayons, capable de se fondre dans le système, c’est toi ! »
Les seuls ? Les seuls ? Son lapsus me reste en travers de la gorge. Et si un autre ABIE était encore vivant ?
« Nous savons déjà qu’aucune des nouvelles recrues n’obtiendra tes résultats !
— Comment pouvez-vous en être certains avant même de commencer ? Et mes clones alors ? »
Il croise les bras et s’adosse à la cloison.
« Sais-tu que certains sentiments provoquent biologiquement des réactions chimiques?
Je hausse les sourcils en signe d’incompréhension.
— Il semblerait que ceux que tu vouais à ce jeune ABIE ont favorisé une réaction inespérée et inattendue avec le BELONIOL. Tu seras unique. La seule assez humaine pour contrôler ton instinct animal. La seule capable de raisonner, la seule possédant une intelligence normale !... Enfin jusqu’à ce que l’on mette au point un procédé capable de retranscrire ce phénomène… qu’on testera bien évidement en premier lieu sur tes copies conformes. »
Tous mes organes descendent d’un étage. Encore pire que ce que j’imaginais ! Contrairement à Livert, ce nouveau chef de service n’est pas avare d’explications.
 
« Un long travail t’attend. Tu vas devoir apprendre les langues les plus courues à travers le monde. Il te faudra savoir te battre, te défendre, autant à mains nues qu’avec une arme. Tu deviendras aussi invisible qu’invincible ! »
Invisible, moi ? Ce n’est pas pour me vanter mais je ne suis pas du genre à rester dans l’ombre !
« Excusez-moi de foutre une tache sur votre jolie toile mais personne n’a songé à ce qui arrivera si l’élève dépasse le maître ? »
Sans perdre son fameux sourire, son visage devient grave.
« Avant de vous créer, nous avons mis au point un moyen de vous faire endurer la pire des souffrances. Cette substance mélangée au BELONIOL est un cocktail de douleurs ingérables.
— Comment pouvez-vous en être sûr ? »
Je n’aurais jamais dû poser cette question. Jamais ! J’ai beau parcourir la pièce à la vitesse maximale, je reçois une balle empoisonnée sur l’avant-bras gauche. Et merde ! Perturbée par la conversation, je n’ai pas remarqué l’infirmier armé entrer dans la salle.
 
Bon, pour examiner le côté positif, Garmin dit toujours la vérité et rien que la vérité. La crise qui traverse mon corps comme un courant de cent mille volts me brûle la peau. C’est aussi atroce que l’injection du BELONIOL, pire même, car je ne suis pas plongée dans un liquide glacial. Cependant, les effets ne durent pas plus de deux minutes. Quand je reprends mes mouvements, je suis transie de froid et en sueur. Essoufflée, je foudroie du regard Garmin, qui est resté tout ce temps à me regarder me tortiller sur le sol.
« Jordan va bien », me dit-il simplement avant de partir.
Reçu 5 sur 5 ! Son message est des plus clairs. Ils ont les moyens de me contrôler. Le point positif, si je puis dire, c’est que dorénavant, je sais que je suis un agent du gouvernement. Je vais devoir prendre parti et combattre des causes qui ne sont pas les miennes. Tout cela sans qu’une seule fois, on ne me demande mon avis.
 
***
 
Le contrecoup de tous les évènements récents s’abat sur moi comme un tsunami. Il dévaste la moindre parcelle sensible. Je pleure, je suffoque, je m’étouffe, je pleure encore. Les larmes coulent sans que je puisse les stopper. Je vais finir par me déshydrater. Le médoc de Garmin a cessé de faire effet.
Je rumine et j’ai mal. Mon cœur est blessé, déchiré en petits morceaux. Je prends conscience que jamais plus je ne reverrai les personnes que j’aime. Je réalise aussi que Conan est bel et bien ailleurs, sans moi. D’ici que je trouve le moyen de le rejoindre, il m’aura oubliée.
La réalité est plus dure à avaler que ce que je m’étais imaginé. La forte Sam se découvre émotive. Secouée par un sanglot terrible, je sombre dans un sommeil perturbé.
Je me réveille en sursaut. Il fait nuit. Des éclats de voix résonnent dans le couloir. Comateuse, je me lève dans le noir et m’approche de l’ouverture vitrée. Personne.
Mon imagination me joue des tours. Je retourne me coucher quand la conversation reprend. Je me rapproche de nouveau, intriguée. J’aperçois trois silhouettes : deux en blouse et une en noir. Un ABIE !!
Je tombe à genoux.
Mon cœur s’arrête.
Ma tête tourne.
Impossible ! Et pourtant... ce profil… je le connais parfaitement… Je deviens folle. Je souffre tellement que j’imagine voir les gens que j’aime.
Je m’abandonne. Le sol froid mord ma joue.
 
***
 
Trois mois ! Trois mois se sont écoulés depuis mon évasion. Enfin, c’est ce qu’on me dit ! Assise à mon bureau, je commence à apprendre l’anglais. Le vrai anglais, pas le scolaire. Je me lance corps et âme dans mes nouveaux apprentissages pour tenir le choc. Mon mal-être est tel que je ferais n’importe quoi pour occuper mes pensées. Même me trahir !
Je sursaute brusquement. Garmin et Mora entrent en trombe. J’ironise, de mauvaise humeur :
« Je travaille, ça ne se voit pas ? »
Le chef de pôle me balance un journal. Je le touche. Ce papier, ces écritures, ces informations… beaucoup de souvenirs éveillent ma mémoire.
« Comment ? COMMENT es-tu parvenue à ça en seulement quatre jours ?
— Quoi ?
— Lis ce foutu journal ! » tonne Mora.
Je m’exécute. Il s’agit du quotidien le plus vendu du pays.
Paris et ses provinces.
Je tressaille. Je suis… en gros plan ! J’hallucine ! Le titre est des plus explicites :
« Ce qu’on vous cache : La vérité n’est pas ce qu’elle paraît être ! »
Je déchire presque le journal en l’ouvrant aux pages indiquées pour lire l’article.
 
« Depuis vingt-six ans que je suis journaliste, je n’ai encore jamais écrit un reportage de la sorte. Mon métier est avant tout de relater des faits. Il n’est pas dans mes habitudes de porter attention aux fabulations d’adolescents perturbés par leurs hormones, mais cette histoire, on ne peut plus vraie, mérite d’être connue de tous.
Voici la vie résumée de la jeune SAM CONNOR, enlevée lors d’une visite médicale dans son lycée il y a plus de deux ans. Ses camarades ont assisté, impuissants, à ce rapt organisé et contrôlé.
Je vous propose de découvrir en avant-première le quotidien d’une captive du CRSI, autrement dit, du LABO. »
 
Une bouffée de chaleur m’envahit. Ce qui suit sont mes propres mots, mes propres phrases. Aucun prénom, mis à part le mien et celui des ABIE. Souhaitent-ils retrouver des familles concernées ? Sans doute !
Je parcours les lignes sans parvenir à m’arrêter, tout est dévoilé au grand jour :
Le Neutral !
Les tests !
Le BELONIOL !
Les douches aseptisées !
Mon amour pour Conan !
Les pouvoirs !
Vince !
Les ABIE assassinés !
L’évasion !
La ruse pour sauver mon meilleur ami !
Le subterfuge pour gagner sa liberté !
Et le plus improbable : l’identité de mon frère, déclaré mort par les médecins de la maternité Saint-Pierre !
Tout est dit, rien n’est oublié.
Je lève de grands yeux stupéfaits, brillants de fierté. Mes amis sont vraiment des personnes extraordinaires.
Mes deux référents me dévisagent, décomposés. Garmin est sur le point d’imploser tandis que Mora est blanc comme un linge. A-t-il peur d’être confronté à la dure réalité ?
Je ne remarque que maintenant l’atroce objet me visant dans la main du chef.
« Vous pouvez tirer autant de fois que vous voudrez pour calmer vos pulsions mais le résultat en restera inchangé. »
Il tape du pied, nerveusement. Je relis une seconde fois ces lignes tant espérées. Je crains un instant de les imaginer, puis je demande :
« Que va-t-il se passer maintenant ?
— Ce qui va se passer ? CE QUI VA SE PASSER ? hurle Garmin. Tu nous as foutus dans un de ces merdiers… On a des moyens de pression, mais il va falloir faire profil bas un long moment pour faire redescendre les tensions.
— Ce qui signifie ?
— Que le Projet A.B.I.E. est en stand-by. Nous allons devoir cesser toutes les actions qui touchent au grand public. Il faut s’attendre à voir débarquer des défenseurs de l’humanité et des droits de l’Homme ! L’État va devoir trouver des coupables idéaux pour rassurer la population. Ils vont tout faire disparaître… »
Je n’en crois pas mes oreilles. Je souris tellement que j’en ai des douleurs dans la mâchoire.
« Il n’y a pas de quoi se réjouir ! poursuit Mora, ça fait de toi un spécimen encore plus prisé… »
Je ne l’écoute plus. Je me lève d’un bond. MENSONGES ! Tout est mensonges ! En un éclair, nous comprenons tout ! TOUT !
Absolument tout !
Mon cœur explose en une multitude d’atomes…
Mes jambes me supportent tout juste…
Mes joues perdent toute couleur naturelle…
Des émotions contradictoires me terrassent...
Ma vue se brouille de gouttes salées…
Mes poumons refusent l’oxygène…
J’hallucine !
Je m’essuie les yeux d’un geste vif et précis. Rien ne doit entacher ma vue ! Terminé l’aveuglement. Mora et Garmin suivent mon regard et se liquéfient littéralement.
Trop tard !
Bien trop tard, Messieurs !
Mes yeux enrobent, d’un amour inconditionnel, la silhouette transie de bonheur qui me fixe amoureusement.
Je vole jusqu’à la baie vitrée et pose ma main sur le verre glacé. Quelques millimètres séparent nos paumes... Juste quelques malheureux millimètres…
Une larme….
Une unique larme roule sur ma joue. La dernière, car rien ne pourra plus jamais m’atteindre.
Conan ! Oh mon Conan !



NOTES
 
1. Adolescent Biochemical Implantation Experiment : Expérience d’implantation biochimique sur adolescents.
 
 
2. AVC : Accident Vasculaire Cérébral.
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Passionnée de lecture et dotée d’une imagination débordante, c’est tout naturellement que je me suis tournée vers l’écriture.
Mon inspiration est partout et peut surgir à tout moment, c’est pour cela que je ne me sépare jamais d’un stylo pour noter mes idées avant qu’elles ne s’envolent.
L’écriture est mon défouloir et mes états d’esprit guident mes mains. Plongée dans mes histoires, j’en oublie quelque temps le monde réel, où je suis une jeune maman active et dynamique.
C’est avec un bonheur immense que je concrétise le rêve d’un roman achevé… Partager ce qui me fait vibrer est la plus belle des récompenses…



NOS AUTRES COLLECTIONS
– CALEPIN SUSPENSE –
 
 
Saulnier et la petite morte
Caterine COSS
 


 
« Encore un temps de merde ! » se dit-il. « Pourvu que la journée se passe bien, parce que ce serait le comble. »
Pierre Saulnier, lieutenant de police à l'ancienne, ne supporte rien ni personne, encore moins ses collègues qui le lui rendent bien. Usé et désabusé, il traîne sa vie comme on traîne un vieux boulet et noie parfois sa triste existence dans l'alcool.
Pourtant, en ce matin frileux de décembre, Saulnier est loin d'imaginer qu'il est sur le point de se lancer dans une enquête bien particulière, une enquête qui va bouleverser sa vie...
Qui aurait cru qu'une Petite Morte...



NOS AUTRES COLLECTIONS
– CALEPIN SUSPENSE –
 
 
Tout ira bien Salomé
Renaud BLONDEL
 


 
Matthias n’a plus le temps...
Du haut de ses cinq ans, sa fille Salomé lutte contre une pathologie génétique grave.
Une transplantation pourrait la sauver, mais le greffon n’arrive pas. Désormais, le pronostic vital est engagé à très court terme.
Le hasard d’une rencontre ouvre alors de nouveaux horizons et redonne espoir à ce père attentif. Pour Salomé renaît peut-être enfin un avenir... mais en terre inconnue et au prix d’un impensable dilemne.



NOS AUTRES COLLECTIONS
– CALEPIN ROMANCE –
 
 
Les Ailes brisées
Marie LIONDOR
 


 
« Il leva le bras et un silence soudain s’abattit sur eux : le vent cessa de souffler, les feuilles s’immobilisèrent et tout se figea dans une effrayante inertie. »
Qui donc est Robyn ?
D’où viennent ses dons exceptionnels ?
Ce sont les questions que se pose Manon en croisant la route de cet être angélique à l’étrange regard émeraude.
Mais lorsque la réponse lui apparaît, à la suite d’un terrible accident, elle apprend que leur histoire a véritablement commencé il y a plus de deux siècles...



NOS AUTRES COLLECTIONS
– CALEPIN TRANCHE DE VIE –
 
 
Mal dans la peau
Ghislaine BIZOT
 


 
Marie et Carole, deux amies d’enfance originaires de Lille, se trouvent séparées quand Carole part vivre avec son mari Fabrice dans un petit village retiré de l’arrière-pays niçois.
Elles décident alors de s’écrire, mais au cours de ces échanges, la Carole que Marie connaissait si bien semble peu à peu s’effacer...
Que lui arrive-t-il et quel secret cherche-t-elle à cacher derrière ces mots si minutieusement pesés ?



NOS AUTRES COLLECTIONS
– CALEPIN JEUNESSE –
 
 
Marine, une étoile pas comme les autres
Karen LE LURON
 


 
Comme les petits enfants, les étoiles rêvent elles aussi de ce qu’elles feront quand elles deviendront grandes. Stars de cinéma, guides, bonnes étoiles, étoiles filantes : les vocations ne manquent pas.
Pourtant, Marine, une étoile différente des autres, caresse un rêve unique qui provoque les moqueries de ses camarades. Arrivera-t-elle à réaliser son rêve fou ?
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